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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 18 JANVIER 1904. 


PRÉSIDENCE DE M. MASCART. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉÈMIE. 


M. le ManisrRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE ET DES Beaux-Arts adresse 
une ampliation du Décret par lequel le Président de la République 
approuve la nomination de M. Lacroix, comme Membre de la Section de 
Minéralogie en remplacement de M. Munier-Chalmas. 


Il est donné lecture de ce Décret. 


Sur l'invitation de M. le Président, M. Lacroix prend place parmi 
ses Confrères. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie que le Tome CXXX VI 
des Comptes rendus est en distribution au Secrétariat. 


HYDRODYNAMIQUE. — Application de la théorie générate ae l'écoulement des 
nappes aqueuses infiltrées dans le sol aux fortes sources des terrains per- 
méables, et, en particuher, à plusieurs de celles qui alimentent Paris. Note 


de M. 3. Boussineso. 


« I. J'ai démontré, dans une Note du 22 juin 1903 (Comptes rendus. 
t. CXXX VI, p. 1511), que durant les périodes de sécheresse, alors que la 
nappe d’ eau souterraine, infiltrée dans un sous-sol donné, ne présente que 
d'assez faibles dénivellations À entre ses points les plus hauts et le seuil de 
la source qui la draine, l’équation indéfinie de ses mouvements se réduit à 
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la forme linéaire 


(1) Re LT) + SRE) 


É 24, er 
PE nn 


dé dx dax 


où l’on appelle +, y les deux coordonnées horizontales du pied de la petite | 

ordonnée k, H la profondeur donnée en x et y, supposée très grande 
- devant À, de la nappe d’eau, au-dessous de cette ordonnée k, enfin v et K 

deux coefficients, spécifiques du terrain perméable où est disséminée la L 

nappe aqueuse, fonctions également données de x et de y. Comme les con- 

ditions relatives au contour de la projection 6 de la nappe sur le plan 

horizontal des æy sont, en outre, l'annulation de 2 le long du seuil ; de la 


source, et celle de la dérivée _ suivant une normale dn au contour, sur à 
tout le reste y, de celui-ci, la petite dénivellation 2 se trouve régie par les | 
mêmes lois que la température d’une plaque mince se refroidissant, à faces | 
imperméables, qui recouvrirait ce plan & de la nappe, aurait la conducti- 
bilité KH avec la capacité calorifique y, et serait, d’une part, imperméable 
à la chaleur sur toute la partie y, de son contour, d’autre part, maintenue à 


la température zéro tout le long du seuil y. Et le flux de chaleur, far 7 dy, 


qu’elle perdrait par cette partie y du contour, exprime précisément le | 
débit Q de la source. 1 

» Par suite, après une période plus ou moins brève, employée à régula- | 
riser l’écoulement, l'expression de se réduit à la solution simple fonda- | 
mentale de Fourier, proportionnelle au produit Ue *, où « et U sont des 
quantités positives, l’une, x, constante, l’autre U, fonction de x et de y, 
mais toutes les deux, exclusivement dépendantes de la configuration 
géométrique du sous-sol et de la perméabilité du sol. D'autre part, le 
débit Q de la source varie, avec Le temps #, comme l’ exponentielle e-“*:etla 
conslantie & peut être appelée le coefficient de tarissement. 

Dans le cas simple d’un bassin homogène, à fond horizontal et à plan 
rectangulaire, ou d’une profondeur H et d’une largeur L constantes entre un 
thalweg ou seuil + — o et une ligne de faite æ — L, les solutions simples 
sont de la forme 


hs abbé. ne 


Lt mbrnièdintt. cut. à. 
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où le paramètre # admet toutes les valeurs entières o, 1, 2, 3, .... Il vient 
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donc immédiatement, pour la solution fondamentale, qui correspond à :— 0, 
et pour le débit 9 = KH (à) 


période préparatoire, lés formules 


par unité de longueur du seuil, après la 


%X—0 


u 


ra r?KH rKH 
, aa 


(3) U= sin — APE = —+ 


T , 
Ge 5 KH CL’ 
h,, désignant la dénivellation À maxima, celle (Ce”*), qui se produit à la 
ligne de faite x — L de la bande, 

» IT. On peut qualifier de bonne une source à coefficient de tarissement « 
très petit, et d’également bonnes, deux sources où ce coefficient a la même 
valeur. La séconde formule (3) montre que la profondeur H (au-dessous dés 
seuils), de leurs bassins respectifs d'alimentation, supposés de struc- 
ture pareille, y est proportionnelle au carré L* de la largeur ; et, si l’on y 
observe, au début, des dénivellations totales 4, identiques, leurs expres- 
sions Ce”* restent égales à toute époque. 

» Il en sera de même pour une forme quelconque du plan de la nappe 
et pour des profondeurs H quelconques, données en fonction de x et de y, 
pourvu qu’on passe d’une nappe à l’autre et, par suite, d’une source à l’autre, 
en multipliant les dimensions horizontales de la première nappe, ou les 
coordonnées +, y de ses divers points, par un même nombre #, et les pro: 
fondeurs H correspondantes par son carré #?. En effet, l'équation (r) et les 
conditions au contour, où dx, dy, dn, H deviendront partout #dx, k dy, 
k dn, FH, continueront visiblement à être satisfailes par les mêmes suites 
de valeurs de , fonctions de {, aux points homologues. Les expressions 
de À se conserveront done, dans le passage d’une nappe à l’autre ; et les 


deux sources correspondantes seront également bonnes. 


F ; LU a 
» De la première nappe à la seconde, les pentes de superficie 7 Varie- 


ront avec les éléments linéaires dn, ou seront divisées par #, et les débits 


par unité de longueur, KH 2, se trouveront multipliés par #, ou, les débits 


élémentaires KHT &, qui ont le facteur linéaire horizontal dy en plus, 
n 


multipliés par #° et ainsi proportionnels aux profondeurs H. Tel sera donc 


aussi le rapport des débits Q totaux. 


» III. Cela posé, considérons, pour les deux sources également bonnes 


5 n . h , £ . 4 , 7 
dont il s’agit, le rapport >; dont la petitesse comparativement à l'unité est 
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supposée par la théorie actuelle : ce rapport y sera en raison inverse de H 
ou du débit total Q. Et, si l’une des deux sources est /rès forte, c'est-à-dire 


: Fe De : 
pourvue d’un débit considérable, le rapport . s’y trouvera incomparable- 


ment plus faible que dans l’autre, supposée de débit modéré. On pourra 
donc négliger, dans la première, les dénivellations comparativement aux 
profondeurs H, ou y employer les formules de cette Note, bien avant de 
pouvoir le faire dans la seconde. Ainsi, même en dehors des temps de séche- 
resse, ou peu après la cessation des pluies, les débits de la période d'été y 
admettront l'expression approchée simple Ae °". 

» Tels sont notamment, d’après une soigneuse étude de M. Edmond 
Maillet, les cas de la source de la Dhuis et de celle de Cérilly. La première, 
dont les débits d’été varient entre 270! et 170! par seconde, alimente 
Paris sur la rive droite de la Seine : le coefficient « de tarissement y 
est 0,0380, quand on prend le mois pour unité de temps. La seconde, plus 
variable, et dont les débits moyens durant la saison sèche varient, suivant 
les années, entre 150! et 200! environ par seconde, est une des sources de 
la Vanne, qui alimentent Paris sur la rive gauche de la Seine : son coeffi- 
cient de tarissement, presque triple du précédent, est 0,1066. 

» IV. Une autre des sources de la Vanne, la source d’Armentières, d’un 
débit moyen d'environ 600! par seconde, pendant l'été, et, par consé- 
quent, beaucoup plus forte que celle de Cérilly, a été également étudiée 
par M. Edmond Maillet, qui, en partant de l’instant, voisin du début de la 
saison sèche, où elle donne 898!, 8 par seconde, lui a trouvé la formule de 
débit, beaucoup moins simple, 


(4) OT EEE UUIRERe" 


(1+o,126) 


Abstraction faite du terme constant, cette formule rentrerait dans celle que 
j'ai obtenue pour le cas d’un fond horizontal contenant le seuil de la source; 
et elle a été suggérée justement à M. Maillet par cette formule, à laquelle 
l’avaient conduit de son côté certaines considérations théoriques (?). Mais 


(1) Je dois la connaissance de cette formule, encore inédite, et de la plupart des 
résultats d'observation relatés ici, à une obligeante Communication de M. Maillet, qui 
a, d’ailleurs, fait porter ses études sur les deux sources de Cérilly et d’Armentières, de 
préférence à d’autres de la Vanne tout aussi considérables, parce que ces deux-là 
sont les moins constantes et semblaient, dès lors, les plus propres à manifester Les 
lois de variation des sources du bassin. 


(?) Comptes rendus, t. CXXXVIT, 27 octobre 1903, p. 676. 
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le terme constant 158',8 est beaucoup trop grand pour pouvoir être 
négligé. E 

» D'autre part, l’on ne saurait être surpris qu’une source aussi énorme 
se règle lentement, etque, par suite, le second terme simple de la solution 
de Fourier y reste sensible plusieurs mois, sinon même tout le semestre 
d'été. Si, d’ailleurs, se bornant aux hypothèses les moins complexes, on y 
fait constantes, comme ci-dessus [formule (2), la structure moyenne, la 
profondeur H et la largeur L du bassin d'alimentation, il viendra 


4 VTT or 
(59) h = Cle %sin == + ce-%sin | 
2 L 2L 


7 


où C et c désignent deux constantes arbitraires. Et il en résultera, pour la 
pente de superficie près du seuil où x — o, la formule 


dh LE at —gat 
(6) (A). A 


» Donc le débit Q, proportionnel à cette pente de superficie, aura Ja 
forme 


(a) OA" LE De ME, avec DOC. 


» On pourra prendre pour x le plus faible décroissement mensuel relatif 
de Q constaté à la fin des semestres d’été, décroissement reconnu, par 
M. Maillet, égaler 0,0366 ou, sensiblement 0,037, en se bornant à 
trois décimales ; ce qui donnera 9x = 0,333. Ainsi, sans aucun recours aux 


mesures individuelles de débits, la théorie conduit à essayer pour la source. 


d’Armentières la formule binome 
MO ME Be, avec = 0,007; (10,290: 


» V. J'ai déterminé A et B, dans (8), par les deux conditions que cette 
formule (8) donne la valeur initiale convenue 898,8 et, en outre, la même 
valeur moyenne que (4) dans l'intervalle pour lequel les deux formules 
doivent être employées, c’est-à-dire, sensiblement, entre les deux limites 
1— 0,1 = 6 (‘). J'ai obtenu ainsi l'expression 


(9) LPS HENRI Home vert 


(:) On pourra voir, pour plus de détails, au Journal de Mathématiques pures et 
appliquées de 1904 (fascicule [), le $ XI de mon Mémoire intitulé Recherches théo- 
riques sur l'écoulement des nappes d’eau infiltrées dans le sol et sur le débit des 
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» Elle donne : 


Pour 
—_—— ——————————— oo © 2 © = 
t—=0 =: HA ESS CA te Lt 0) 


Q— 898,8 750,7 640,7 598,1 49 ,4 .446,9 408,8; 
tandis que la formule empirique (4) prend les valeurs, à peine différentes, 
Q— 898,8 748,7 640,1 559,6 496,6 447,9 408,9. 


» D’après une remarque de M. Maillet, touchant la légère imperfection 
de la formule (4) aux environs de z — 1, où elle se trouverait être un peu 
trop faible, l'expression (9) paraîtrait préférable; elle serre, en tout cas, de 
fort près, les résultats observés. 

» VI. De la seconde formule (7), où À — 431,3 et B — 467,5, il résulte 
c —0,3613; et l’on reconnaît aisément, en discutant l’équation (5) de la 
surface pour ? — 0, que la nappe aqueuse présente initialement, c’est-à-dire 


au début de la saison sèche, un bombement notable vers le milieu de sa 


largeur L (avec sommet à la distance 0,49 L environ du thalweg ou seuil 
de la source}, endroit où la hauteur À vaut alors, sensiblement, les © de ce 
qu'elle est sur la ligne de faîte, c'est-à-dire pour æ = L. 

» C’est, probablement, dans la constitution variée de la couche superfi- 
cielle du sol, sur le bassin d'alimentation de la source, ou dans la diversité 
des cultures existant en ses diverses régions, qu’il faut chercher l'explica- 
tion de cette particularité. 

» En effet, eu égard à la grande étendue que doit avoir le bassin en 
question, une variété du sol et des cultures plus accentuée que sur celui de 
la source de Cérilly n’y est pas invraisemblable; et si, grâce à une telle 
hétérogénéité, pouvant n'être que superficielle, lévaporation y est rendue 
plus active, ou encore, le ruissellement instantané des pluies vers les 
rivières plus accusé, près de la ligne de faîte que vers le milieu du bassin, 
l’affluence des eaux pluviales à la nappe aqueuse souterraine sera notable- 
ment plus grande en ce milieu du bassin qu’au voisinage du faite. Dès lors, 
la nappe affectera, au début de la saison sèche, c’est-à-dire à la fin des 
périodes pluvieuses, cette forme convexe au centre, qui rend, pour 4 — 0, 
prédominant dans le débit Q le second terme simple de l'intégrale. 

» VII. En résumé, l'exemple des trois sources de la Dhuis, de Cérilly et 
d’Armentières (!) tend bien à montrer que, pour les sources importantes des 


(*) Au moment où s’imprime cette Note, on peut y ajouter un quatrième exemple, 
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terrans perméables, le bassin d'alimentation est très profond au-dessous de leurs 
seuils. Or, cette circonstance justifierait la réduction de l'équation du mou- 
vement à la forme linéaire de celle de la chaleur, et l'emploi des solutions 
en série d'exponentielles & ”*, même en dehors des temps de sécheresse et 
du semestre d’été, mais à la condition d'y tenir compte des affluences de 
pluie par la méthode exposée au n° VI de ma Note du 22 juin 1903. » 


ASTRONOMIE. — Sur les premiers fascicules du « Catalogue photographique 
du Ciel » publiés par M. Trépied. Note de M. Lœwry. 


« J'ai l'honneur de faire hommage à l’Académie, au nom de M. Trépied, 
des premiers fascicules du Catalogue photographique du Ciel pour la zone 
dont l'exploration est dévolue à l'Observatoire d'Alger. La région dont il 
s’agit est à peu près symétriquement placée de part et d’autre de l’équa- 
teur et embrasse une largeur de 8 degrés. La partie du Catalogue qui vient 
d’être achevée contient les coordonnées rectilignes d'environ 30 000 étoiles. 
Cette belle récolte de positions précises ainsi obtenues met en lumière à 
la fois la grande activité de l'Observatoire d'Alger et l'efficacité de la 
méthode photographique. 

» Cette œuvre est accompagnée d’un Mémoire très intéressant qui en 
constitue la préface et qui est l’œuvre personnelle du Directeur, M. Ch. 
Trépied. On y trouvera exposées d’une manière très complète, avec beau- 
coup d'élégance et d'originalité, les méthodes dont il a fait usage pour 
construire la première partie du Catalogue photographique d’ Alger, relative 
aux coordonnées rectilignes des astres obtenues à l’aide des mesures effec- 
tuées sur leurs images. 

» L'auteur commence par établir les relations fondamentales qui existent 
entre les coordonnés célestes d’une étoile et les coordonnées de son image 
mesurées sur un cliché; puis, au moyen d’une intégration géométrique de 
ces relations, il montre comment le méridien et le paralléle d’une étoile 
quelconque devraient, théoriquement, se projeter sur le plan du cliché. Il 
développe ensuite les formules des corrections qui doivent être appliquées 
aux coordonnées mesurées pour tenir compte d'une erreur d'orientation, 


fourni par une autre source de la Vanne, dont M. Maillet vient de dégager la formule 
en utilisant des observations faites de 1886 à 1900 : c’est la source du Miroir, qui se 
trouve avoir ses débits d’été proportionnels à l'exponentielle e—2:050654, 
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d’une erreur de centrage, et d’un défaut de perpendicularité de l'axe 
optique sur le plan de la plaque. 

» Dans une deuxième section de son Ouvrage, l’auteur s’est proposé 
de réunir en une même analyse le calcul des effets produits sur les coor- 
données rectilignes d’un astre par un phénomène quelconque de nature 
à modifier les coordonnées équatoriales de cetastre, soit que le phénomène 
consiste en un mouvement des axes de référence ( précession et nutation ), 
ou bien en un changement du lieu apparent de l’astre par rapport aux axes 
considérés comme fixes (aberration et réfraction). Cette partie du Mémoire 
est traitée avec beaucoup de rigueur et avec la plus grande généralité. Les 
variations que les coordonnées apparentes d’une étoile sur le cliché doivent 
subir pour être affranchies de l'influence de l’un des quatre phénomènes 
précités sont développées jusqu'aux termes du second degré inclusivement 
par rapport aux coordonnées rectilignes de l’astre. Ces variations équi- 
valent, suivant les cas, soit à un changement de l’orientation de la plaque, 


soit à un changement de l’échelle angulaire, soit à des corrections simul- 


tanées de ces deux éléments. 

» Viennent ensuite d’intéressants détails sur les dispositions adoptées 
pour l’impression du réseau et l'exécution des clichés, sur les méthodes 
de mesure, sur la conversion des résultats bruts de ces mesures en 
abscisses et en ordonnées, etenfin sur l’évaluation des grandeurs stellaires 
au point de vue photographique. 

» La quatrième et dernière section est de beaucoup la plus étendue ; elle 
a pour objet principal la détermination si importante des éléments d'un 
cliché au moyen des étoiles de repèré. Ces éléments sont au nombre 
de quatre : orientation du cliché, valeur angulaire de l’échelle des 
distances, ascension droite et déclinaison du centre de la plaque. Le rôle 
qu’ils jouent dans la réduction des mesures photographiques des étoiles est 
analogue à celui des constantes instrumentales par rapport aux procédés 
ordinaires de l’observation directe. Seulement, la recherche est ici plus 
laborieuse et plus difficile, L'auteur ne se borne pas à exposer la marche 
théorique des calculs; il en donne aussi des exemples numériques très 
complets et des Tables pour faciliter l'exécution des calculs. Cet Ouvrage 
sera consulté avec grand fruit par les astronomes qui s'occupent de Photo- 
graphie céleste de haute précision. 

» En ce qui concerne le degré d’exactitude des résultats que l’on tirera 
du Catalogue photographique d’Alger, une discussion habilement conduite 
permet de l’évaluer. La conclusion est que, pour toute étoile commune à 
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deux clichés de la zone, la moyenne des positions fondées sur les mesures 
de ces deux clichés jouira d’une précision sensiblement égale à celle des 
coordonnées du centre d’une seule des deux plaques, et l'erreur probable 
de la moyenne en question différera peu de 0”, 30. L'auteur fait remarquer 
la concordance de cette valeur de l’erreur probable avec celle que j'ai moi- 
même obtenue par des considérations très différentes et publiée dans le 
Mémoire servant de préambule au Catalogue photographique de Paris. 

» Le Mémoire de M. Trépied correspond à un véritable besoin scien- 
üfique et fait le plus grand honneur à l’observatoire d'Alger et à son 
Directeur actuel. » 


PHYSIQUE. — Sur la dispersion des rayons n et sur leur longueur d'onde. 
Note de M. R. BLonpzor. 


« Je me suis servi pour étudier la dispersion et les longueurs d’onde des 
rayons r de méthodes toules pareilles à celles que l’on emploie pour la 
lumière. Afin d'éviter des complications qui auraient pu résulter de l’em- 
magasinement des rayons n, je me suis servi exclusivement de prismes et 
de lentilles en aluminium, substance qui n'emmagasine pas ces rayons. 

» Voici la méthode employée pour étudier la dispersion. Les rayons 
sont produits par une lampe Nernst renfermée dans une lanterne en tôle 
percée d’une fenêtre close par une feuille d'aluminium; les rayons émis 
par la lampe à travers cette fenêtre sont tamisés par une planche de sapin 
épaisse de 2°*, une seconde feuille d'aluminium et deux feuilles de papier 
noir, afin d'éliminer toute radiation étrangère aux rayons 2; devant ces 
écrans, et à la distance de 14°" du filament de la lampe, est disposé un 
grand écran de carton mouillé, dans lequel a été pratiquée une fente de 
5mn de largeur sur 3°*,5 de hauteur, exactement vis-à-vis le filament de 
la lampe : on a ainsi un faisceau bien défini de rayons n; ce faisceau est 
reçu sur un prisme d'aluminium dont l’angle réfringent est de 27°15' et 
dont l’une des faces est disposée normalement au faisceau incident. 

» On peut alors constater que de l’autre face réfringente du prisme 
sortent plusieurs faisceaux de rayons x dispersés horizontalement : à cet 
effet, une fente de 1" de largeur et de 1°" de hauteur, pratiquée dans une 
feuille de carton, est remplie de sulfure de calcium rendu phosphorescent ; 
en déplaçant cette fente, on détermine sans difficulté la position des fais- 
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ceaux dispersés, et, connaissant leurs déviations, on en déduit leurs 
indices : c’est la méthode de Descartes. J’ai constaté ainsi l'existence de 
radiations n dont les indices sont respectivement 1,04; 1,19; 1,29; 1,36; 
1,403 1,48; 1,68; 1,85. Dans le but de mesurer avec plus d’exactitude les 
deux premiers indices, je me suis servi d’un autre prisme en aluminium, 
ayant un angle de 6o° : j'ai retrouvé pour l’un des indices la même 
valeur 1,04, et pour l’autre 1,15 au lieu de 1,19. 

» Afin ide contrôler les résultats obtenus au moyen du prisme, j'ai déter- 
miné les indices en produisant, au moyen d’une lentille d'aluminium, les 
images du filament de la lampe, et mesurant leur distance à la lentille. 
Cette lentille, plan convexe, a un rayon de courbure de 6°%,63 et une 
ouverture de 6°%,8. La fente de l'écran de carton mouillé est élargie de 
manière à former une ouverture circulaire de 6% de diamètre; la lentille 
est disposée à une distance connue, p centimètres, du filament incan- 
descent, et l’on recherche, à l’aide du sulfure phosphorescent, la position 
des images conjuguées du filament. Le Tableau suivant donne les valeurs 
des indices trouvés, tant à l’aide des prismes qu’à l’aide de la lentille : 


Prismes Lentille. 

2" es Me dde 

de 27015" de Goo p = le. p—= #30 Pr 22 

1,89 » 1,86 1,91 1,91 

1,08 » 1,67 1,66 1,67 

1,48 » 1,90 1,49 1,48 

1,40 » 1 ,42 1,42 1,43 

1,36 » 1,30 1,30 L, 87 
% 1,29 » LOI 1,91 » 
j 1,19 1,00 1,20 » » 
1,04 1,04 » » | » 


» Voici encore une vérification de ces résultats : Si l’on adopte pour 
le quatrième indice la valeur moyenne 1,42, on calcule que, pour un prisme 
en aluminium de 60°, l'incidence qui donne la déviation minimum est 
45°19/ et que cette déviation est 30°38; la déviation observée a été 31° ro’. 
Avec la même incidence, la déviation calculée de la radiation, dont l'indice 
est 1,5, est 37° 20’; la déviation observée a été 36°, Avec la même incidence, 
la déviation calculée de la radiation, dont l'indice est 1,67, est 57242’; la 
déviation observée a été 56° 30’. 
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» Je passe maintenant à la détermination des longueurs d'onde. 

» À l’aide de la disposition décrite plus haut pour étudier la dispersion 
par le prisme de 27°15', on obtient des faisceaux réfractés dont chacun 
est sensiblement homogène. En faisant tomber celui de ces faisceaux que 
l’on se propose d’étudier sur un second écran de carton mouillé percé 
d’une fente ayant 12,5 de largeur, on isole une portion très étroite de ce 
faisceau. 

» D'autre part, à l’alidade mobile d’un goniomètre, on a fixé une feuille 
d’aluminium de manière que son plan soit normal à cette alidade; dans 
cette feuille est pratiquée une fente large seulement de — de millimètre et 
garnie de sulfure de calcium phosphorescent; le goniomètre est disposé 
de façon que son axe soit exactement au-dessous de la fente du second 
carton mouillé. En faisant tourner l’alidade, on repère exactement le trajet 
du faisceau, et l’on peut constater qu’il est bien unique et n’est accompa- 
gné d'aucun faisceau latéral, tel que pourrait en produire éventuellement 
la diffraction dans le cas de grandes longueurs d'onde. 

» On place alors un réseau devant la fente du second carton mouillé 
(par exemple un réseau de Brunner au + de millimètre); si maintenant 
on explore le faisceau sortant en faisant tourner l’alidade qui porte le sul- 
fure phosphorescent, on constate l’existence d’un système de franges de 
diffraction, tout comme avec la lumière ; seulement ces franges sont beau- 
coup plus serrées et sont sensiblement équidistantes : cela indique déjà 
que les rayons » ont des longueurs d'onde beaucoup plus courtes que celles 
des radiations lumineuses. 

» L'écart angulaire des franges ou, ce qui revient au même, la rotation 
de l’alidade correspondant au passage de la fente phosphorescente d’une 
frange brillante à la suivante, étant un très petit angle, on le détermine 
par la méthode de réflexion, à l’aide d’une règle divisée et d’une lunette, 
un miroir plan étant collé à l’alidade. De plus, on mesure, non pas l’écart 
de deux franges consécutives, mais celui de deux franges symétriques d’un 
ordre élevé, par exemple, de la dixième frange à droite et de la dixième 
frange à gauche. De ces mesures d’angles et du nombre de traits du réseau 
par millimètre, on déduit les longueurs d’onde en appliquant la formule 
connue. 

» Chaque longueur d'onde a été déterminée par trois séries de mesures 
effectuées avec trois réseaux ayant respectivement 200, 100 et 50 traits par 


millimètre. 
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» Le Tableau suivant contient les résultats de ces mesures : 


Longueurs d'onde. 
TL UT TL 


Réseau employé. Valeurs probables 
TT — — déduites 
Indices. au + de millim. au -+ de millim. au + de millim. des précédentes. 
D be 0 mn 
DORA LEE 0,00813 0,0079 0,00839 0,00815 
HS en 0,0093 0,0102 0,0106 0,0099 
ETAT 0,0117 » » 0,0117 
1 0S de 0,0146 » » 0,0146 
RSS TRUE 0,0176 0,017I 0,0184 0,0176 


» Désireux de contrôler ces déterminations par l’emploi d’une méthode 
toute différente, j'ai eu recours aux anneaux de Newton. Ces anneaux 
étant produits, en lumière jaune par exemple, si l’on passe d’un anneau 
sombre au suivant, la variation de retard optique dans la lame d’air est 
d’une longueur d’onde du jaune. Si, maintenant, avec le même appareil 
et avec la même incidence, on produit des anneaux au moyen des rayons », 
et que l’on compte le nombre de ces anneaux compris dans l'intervalle de 
deux anneaux sombres en lumière jaune, on aura le nombre de fois qu’une 
longueur d’onde des rayons 7 est contenue dans la longueur d’onde du 
jaune. Cette méthode, appliquée aux rayons d'indice 1,04, a donné pour 
longueur d'onde o",0085 au lieu de ot,0081r trouvé. à l’aide des réseaux, 
et pour l’indice 1,85 la valeur 0,017 au lieu de 0,016. Bien que la mé- 
thode des anneaux soit inférieure à celle des réseaux, à cause de l’incerti- 
tude qui règne sur la position exacte des anneaux sombres dans l’expé- 
rience optique en raison de la nécessité de rendre ces anneaux extrêmement 
larges, la concordance des nombres obtenus par les deux méthodes 
constitue un contrôle précieux. 

» Dans le Tableau donné plus haut j'ai laissé subsister toutes les déci- 
males qui se sont présentées dans le calcul des nombres déduits de l’obser- 
vation. Bien que je ne puisse indiquer avec certitude le degré d’approxima- 
tion des résultats, je crois cependant que les erreurs relatives n’atteiguent 
pas 4 pour 100. 

» Les longueurs d'onde des rayons x sont beaucoup plus petites que 
celles de la lumière, contrairement à ce que je m'étais figuré un instant, 
et contrairement aux déterminations que M. Sagnac avait cru pouvoir ürer 
de la situation des images multiples d’une source par une lentille de quartz, 
images qu'il attribuait à la diffraction. J'avais observé précédemment que, 
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tandis que le mica poli laisse passer les rayons 7, le mica dépoli les arrête, 
et aussi que, tandis que le verre poli les réfléchit régulièrement, le verre 
dépoli les diffuse : ces faits indiquaient déjà que les rayons » ne pouvaient 
avoir de grandes longueurs d'onde. Quand on veut étudier La transparence 
d’un corps, il faut avoir soin que sa surface soit bien polie : c’est ainsi que 
J'avais d’abord classé le sel gemme parmi les substances opaques, parce 
que l’échantillon dont je me servais, ayant été scié dans un gros bloc, était 
resté dépoli : le sel gemme est en réalité transparent. 

» Les radiations de longueur d’onde très courtes découvertes par 
M. Schuman sont fortement absorbées par l’air; les rayons n ne le sont 
pas : cela implique l’existence de bandes d'absorption entre le spectre ultra- 
violet et les rayons 7. La longueur d’onde des rayons 72 augmente avec 
leur indice, contrairement à ce qui a lieu pour les radiations Inmineuses. 

» Si l'augmentation de l'éclat d’une petite source lumineuse par l’action 
des rayons x doit être attribuée à une transformation de ces radiations 
en radiations lumineuses, cette transformation est conforme à la loi de 
Stokes. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les peroxydes de zinc. Note de M. DE Forcran». 


« M. Kuriloff a publié récemment (') une réclamation relative à ce 
sujet, à la suite de mes recherches de 1902. 

» Je ne connaissais en effet son travail antérieur que par son Mémoire 
publié aux Annales de Chimieet de Physique (6° série, t. XXIIL, 1897, p. 429) 
et j'ignorais les indications plus détaillées qu'il a données dans Îe Journal 
de la Société physico-chimique russe en 1890 (et non pas en 1900), sans 
quoi je les aurais citées dans mes Notes aux Comptes rendus et surtout dans 
mon Mémoire détaillé publié aux Annales de Chimie et de Physique (7° série, 
t. XX VII, 1902, p. 26 à 66), que M. Kuriloff paraît ignorer aussi. 

» Il est bien exact que cet auteur signale dans la première partie de son 
travail publié en langue russe que l’action de l’eau oxygénée sur l’hydrate 
d'oxyde de zinc, par sa méthode des évaporations successives à Tro0?, 
donnerait des produits tels que ZnO'"?, Zn0O'7*, ZnOP7®, ZnO’?, et 
qu’il ajoute que ces formules se rapprochent de plus en plus (sauf la der- 
nière sans doute), de Zn O*?. 


nt bee 


(1) Comptes rendus, &. CXXXVIL 1905, p. 618. 


130 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


» Il me semble pourtant que l’on aurait pu conclure aussi bien que l’on 
tend vers une limite voisine de ZnO!':"° ou Zn‘O* que l’on ne peut dépas- 
ser et qui est précisément celle que j'ai obtenue à froid dans une première 
série d'expériences. 

» En outre, ces premiers résultals ont été trouvés par une méthode 
d'analyse due à M. R. Haass (que l’auteur critique), et en fait, il n’a tenu 
aucun compte de ces produits. 

» Leur composition est d’ailleurs encore bien éloignée de la formule 
ZnO''$ que j'ai obtenue finalement. 

» Lesseuls résultats auxquels M. Kuriloffs’attache dans ses deux Mémoires 
sont ceux qu'il obtient par l'analyse d’une substance solide (mais non 
desséchée jusqu'à poids constant) et qui lui donne : ZnO':*° + 0,64 H?0, 
formule que l’auteur traduit par Zn O0‘ + 0,5 H?0, mais qui pourrait mieux 
se représenter par Zn'O'°+ 4, 5H°?0 ou peut-être Zn‘O”, 4H?0 + 3Zn0O. 

» J'ajoute enfin que la présence inévitable (en raison de la méthode 
employée) de 1 à 2 pour 100 d’anhydride carbonique nécessite des cor- 
rections incertaines et que c'est arbitrairement que M. Kuriloff admet qu'il 
est à l’état de carbonate Zn CO”; il pourrait former des carbonates plus 
ou moins basiques et plus ou moins hydratés. 

» Je crois donc que personne ne verra dans ces expérieuces la preuve ou 
l'existence d’un composé défini ZnO':°+ 0,5 H?0 ou Zu(OH}?Zn O*. 

» Il serait plus imprudent encore d’y chercher la démonstration de la non- 
existence des composés que j'ai décrits. 

» Je les ai obtenus par une méthode bien différente : action à froid (et 
non à 100°) de l’eau oxygénée plus concentrée et surtout à l’abri de l'air, 
et par un contact et une agitation prolongés, toutes circonstances qui me 
paraissent plus favorables. 

» J'ai eu ainsi un premier composé Zn0':"5+ H°0 ou Zn‘O0°+4H?20 
qui correspond à une première limite. Puis un composé Zn0'°° +2 ou 
2,5 H°O, très instable, dont le degré d’oxydation est vraiment bien voisin 
de ZnO?. Enfin, par l’action de la chaleur sur les précédents, j'ai isolé 
ZnO!'6+ H?20 où Zn°0°+3H?0 et ZnO!'$+0,66H?0 ou Zn°0$+2H?0, 
dont la décomposition brusque à + 190° et + 210° donne immédiatement 
et sans intermédiaire un protoxyde presque anhydre. 

» Il est difficile de demander d’autres preuves de l’individualité chi- 
mique de ces corps, alors qu'ils ne sont ni solubles, ni volatils, ni cristai- 
lisables et qu’en raison de leur hydratation nécessaire leur dissociation ne 
peut être étendue. 
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» J'ai, de plus, complété ces résultats par des déterminations thermo- 
chimiques qui prouvent tout au moins qu’il existe plusieurs peroxydes, et 
par certains rapprochements éntre ces corps et les protoxydes polyzin- 
ciques hydratés. 

» En résumé, Je crois que si, après ces expériences, on peut avoir encore 
des doutes sur la question de savoir si les composés que j'ai étudiés sont 
des peroxydes hydratés ou bien des combinaisons de protoxyde et d’eau 
oxygénée (hypothèse que je considère comme plus probable); il est im- 
possible du moins de conserver des illusions sur l'existence de corps définis 
tels que ZnO':t° + 0,64H°0 (M. Kuriloff) ou ZnO':' (M. R. Haass). 

» L’adoption des conclusions de la Note de M. Kuriloff, du 19 octobre 
1903, nous ferait revenir en arrière de près de 100 ans, attendu que, déjà 
en 1818, Thénard avait obtenu des peroxydes dégageant toujours un peu 
plus de la moitié de l’oxygène contenu dans le protoxyde, c’est-à-dire plus 
oxydés que ZnO':‘* ou ZnO'50, » 


M. Anmaxp GaAUTIER, en présentant un Ouvrage qu’il vient de publier 
sous le titre de : L'alimentation et les régimes, s'exprime ainsi : 


Le Livre que j'ai l'honneur d'offrir à l’Académie a pour objet l'étude 
de l’alimentation chez l’homme sain et chez les malades. 

» Je l’ai divisé en trois Parties : Les principes. — Les aliments. — Les 
régimes, à l’état de santé ou de maladie. 

» Les principes du rationnement alimentaire normal, l’isodynamie des 
aliments et des régimes, leur coefficient d'utilisation, leur assimilabilité, 
leur rendement en chaleur et travail, etc., sont traités dans la première 
Partie. Je signalerai dans la deuxième, consacrée à l’étude des aliments 
en particulier et à leurs transformations et applications, les chapitres 
relatifs aux effets alimentaires encore si contestées du bouillon et de l’al- 
cool, aux aliments excitateurs ou nervins, aux aliments salins, aux eaux 
potables, etc. Dans la troisième Partie, après avoir exposé l'influence des 
régimes sur les individus et les races, j'étudie surtout l’alimentation chez 
les malades. 

A mesure que j'ai plus approfondi ce sujet, je suis resté plus convaincu 
que les troubles de santé que l’on est convenu d’attribuer vaguement à des 
constitutions vicieuses, à des tempéraments délicats, à des diathèses mor- 
bides, tiennent le plus souvent à des modes défectueux de se nourrir, 
individuels ou héréditaires. L'action continue de ces habitudes alimentaires 
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anormales, en laissant tous les jours dans l’organisme un nouveau déficit 
ou en lui apportant un excès fächeux de graisses, de sang, de lymphe, de 
produits mal désassimilés, de sels minéraux insolubles, etc., modifie petit 
à petit les plasmas et les organes qu’ils nourrissent, et devient ainsi une 
cause lente, mais continue, de déchéance, de sénilité précoce et de maladie. 

» Au point de vue de la conservation de la santé individuelle ou géné- 
rale, comme au point de vue social lui-même, les problèmes que soulève 
l'étude de l'alimentation ont une portée et une importance majeures. Après 
les avoir exposés dans mes Cours publics, il m'a semblé utile de les traiter 
dans cet Ouvrage. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MM. J. Wemicu et G. Orrie8 soumettent au jugement de l’Académie 
un Mémoire « Sur la présence de la lécithine dans les pépins de raisins et 


dans les vins ». 
(Renvoi à l’examen de M. Müntz.) 


M. Covran DE LieBnaBer soumet au jugement de l’Académie un Mémoire 
ayant pour titre : « Guérison et prévention de la phtisie pulmonaire par 
l’atmothérapie ». 

(Renvoi à l’examen de M. Brouardel.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraire PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Un Ouvrage de M. Marcel Brilloun ayant pour titre : « Propagation 
de l’électricité. Histoire et théorie ». (Présenté par M. Maurice Levy.) 

2° Un « Traité des variations des os du crâne de l’homme et de leur 
signification au point de vue de l’Anthropologie zoologique », par M. 4.-F. 
Le Double. (Présenté par M. Edm. Perrier et renvoyé au concours du prix 
Montyon.) 


M. le MinisTRe DE L’ENSTRUCTION PUBLIQUE transmet un exemplaire du 


Pr 
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texte de la loi qui établit, pour le royaume de Belgique, un seul système 
de mesures électriques ayant pour base l'emploi de l’ohm, de l’ampère et 
du volt. 


Les Acanémies DE GorriNeue, Lerpziée, Monica Er ViExne envoient, en 
vue de la prochaine réunion de l'Association internationale des Académies, 
un plan d'expériences relatives à l'électricité atmosphérique. 


(Renvoi à la Section de Physique.) 


GÉOMÉTRIE, — Sur une propriété caractéristique des famulles de Lame. 
Note de M. Arpnoxse Demovra. 


« Une série simplement infinie de surfaces étant donnée, soit (S') celle 
de ces surfaces qui passe par un point M, pris arbitrairement dans l’espace 
et Mxyz ou T le trièdre trirectangle dont les arêtes Mx, My sont tan- 
gentes aux lignes de courbure de (S) qui se croisent en M. Désignons en 
outre par d la droite joignant les centres de courbure géodésique de ces 
lignes de courbure en ce point. | 

» Le trièdre T dépend de trois paramètres; dans notre Note du 
22 juin 1903, nous avons démontré que, st la famille considérée peut faire 
partie d’un système triplement orthogonal, la droite d'appartient aux complexes 
linéaires relatifs aux divers déplacements de ce triédre. La réciproque de ce 
théorème est exacte; elle résulte immédiatement du théorème suivant qu’il 
conviendra d’ailleurs de lui préférer dans les applications : 

» Pour démontrer qu'une série simplement infinie de surfaces constitue 
une famille de Lamé, il suffit d'établir que, parmu les déplacements infiniment 
petits du trièdre Mxyz défini plus haut et pris dans une quelconque de ses post- 
tions, tl en existe un jouissant de celte proprielé que le complexe linéaire cor- 
respondant renferme la droite d relative à ce trièdre. Toutefois, ce déplacement 
doit étre tel que la vitesse correspondante du point M ne soit pas dirigée suiwant 
une droite du plan x M y. 

» Pour démontrer ce théorème, attachons au trièdre T la quadrique (Q) 
définie dans la Note citée. Cette quadrique porte deux demi-quadriques (Q,) 
et (Q:); (Q,) est le lieu des droites communes aux complexes linéaires 
relatifs aux déplacements infiniment petits de T; (Q,) est le lieu des axes 
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de ceux de ces déplacements qui se réduisent à une rotation. Cela rappelé, 
soient a et b les axes de courbure des lignes de courbure de (S) qui se 
croisent en M. Parmi les déplacements infiniment petits du trièdre Mxyz, 
se trouvent deux rotations autour de a et de b ; la droite d rencontrant les 
droites appartient aux complexes linéaires relatifs à ces deux déplacements. 
En outre, d appartient au complexe linéaire relatif à un troisième déplace- 
ment infiniment petit du trièdre Mxyz, et, en vertu de l’hypothèse faite 
sur ce déplacement, les trois complexes linéaires considérés sont linéaire- 
ment indépendants. Concluons de là que la droite d'appartient à la demi- 
quadrique (Q,). La quadrique (Q), ayant la droite d en commun avec le 
plan æMy, coupera le même plan suivant une droite c, laquelle appar- 
tiendra nécessairement à la demi-quadrique (Q, ) et sera dès lors un axe de 
rotation du trièdre Mxyz. Il en résulte que, si M décrit une trajectoire 
orthogonale des surfaces de la famille, le mouvement élémentaire du 
trièdre Mxyz sera, à chaque instant, une rotation. Soient A et B les points 
d’intersection de la droite c avec les axes Mx et My. Les vitesses absolues 
de ces points sont respectivement dirigées suivant Mx et My; en d’autres 
termes, les droites Mx et My engendrent des développables. Or c’est là, 
d’après M. Maurice Lévy, une condition suffisante pour que les surfaces (S) 
constituent une famille de Lamé. BIG théorème est donc complètement 
démontré. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Un théorème sur les systèmes complètement 


intégrables d'équations aux différentielles totales d’ordre supérieur. Note 
de M. Enxsr Pascar, présentée par M. Emile Picard. 


« Dans plusieurs Notes (Rend. Acc. Lincei, 1903) j'ai établi une théorie 
des formes différentielles d’ordre supérieur X°?. Maintenant je me permets 
quelques autres remarques sur la même théorie. 

» On sait que pour les systèmes complètement intégrables d'équations 
pfaffiennes on a la remarquable propriété que ces équations admettent 
les transformations infinitésimales du système adjoint, et que, réciproque- 
ment, si cette propriété existe, le système est complètement intégrable. 

» Or il me semble important d'observer que la première partie de ce 
théorème peut être étendue aux équations d'ordre r. 

» Soit donné un système d'équations aux différentielles totales d’ site Fi 
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avec les variables &,, &,, ..., x 


n° 
(r) GAME 4) 
(1) à X, = 0, A0. …., X — A 


linéairement indépendantes. 

» Pour étendre l’idée de la complète intégrabilité, on rencontre ici tout 
d’abord une considération qui ne se présente pas pour r = 1. 

» Pour r=1 on peut dire : le système (1) est complètement intégrable 
s'ilexiste » fonctions indépendantes p,,..., o, deæ,, æ2, ...,æ, les que 


mt 


(2) Die CS) 
==) 
En indiquant avec X4,,, X4», ..., Xu, les coefficients de X, on déduit 
de (2) que 
d9s PRET PONT 10 
65) lus Xe] = | 5 Der) 


et, par là, les ©, étant indépendantes, le déterminant des y, |y,,|ne peut 
être nul. On peut donc substituer aux formules (2) les ue $ 


(4) go = Sade (a CORAN LD 
S=—1 / 


et alors l’indépendance des », résulte directement de l’indépendance 
linéaire des X,,, car on tire de (4) 


(5) Xe | = se |: 


» Pour r—1 les deux définilions, c’est-à-dire celle des formules (2) 
(avec la condition que les ©, sont indépendantes) et celle des formules (4), 
coïncident, mais il en est autrement pour 7 > 1. Dans ce cas, si nous 
posons 


(6) > Les X (0 a: d' O5 


É—= A 


avec la condition des +, indépendantes, les relations (3) ayant encore lieu 
_ A tie 
(où l’on entend par X,,, les coefficients des d’x; en X7), on en déduit : 


(7) Xy= D ed” os: 


S=1 


1 dt ae a are Le LR SC te ie ge AR ÉD ad" Rs 19% 5 2 
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mais alors on ne déduit plus des relations (7) que les 9, sont indépen- 


dantes, car de l'indépendance linéaire des X,, on ne déduit pas que la 


matrice des seuls premiers coefficients | X{,,| soit différente de zéro. De 
l'indépendance linéaire des X,, on déduit que le déterminant |, | ne peut 
pas être nul. 

» Si donc nous disons que le système (r) est complètement intégrable 
quand sont satisfaites les relations (7), nous donnons une définition plus 
étendue qui comprend, en particulier, le cas où les ©, sont fonctions indé- 
pendantes. : 

» En formant les 


Ji 
sf = SE 
ê dx} 
K=—1 
avec les conditions 


n 


(8) Awg=Y Ex Xyx = 0 CRE RUE) 


RL 


on a (es transformations infinttésimales du système adjoint au système (1), et 
nous dirons en outre que de système (1) admet une transformation infinité- 
simale Æ, alors que ZX,, est une combinaison linéaire des X,,. 

» Or je dis que st le système (1) est complétement intégrable, il admet 
toutes les transformations infinitésimales du système adjoint. 

» En effet, de (8), en substituant à X,,; sa valeur donnée de (7), on a 


nt 
s 
D\rEe—0, 


= | 


et le déterminant des à,, n’élant pas nul, on a £o, = 0. Mais 


m m À . 
(r) 
AXE d'pe Shut De Edo: 


eh À t—=1 
d’où, ayant 


Ed lteo— 0, 


on déduit le théorème, en substituant aux d’o, leurs expressions au moyen 
des X,, données par les relations (7). » 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur le genre de la dérivée d’une Jonction entiere 
et sur le cas d'exception de M. Picard. Note de M. A. Wimax. 


: € Laguerre, qui a introduit la notion de genre d’une fonction entière, a, 
dans des cas particuliers, prouvé que le genre de la dérivée est égal à celui 
de la fonction ("). On a généralement admis que cette propriété subsiste dans 
._ tous les cas, bien que personne n’ait réussi à en trouver la démonstration. 
Or, nons avons prouvé qu'il n’en est pas ainsi. Au contraire, ÿ existe des 
fonctions F(z) + c de genre p dont la dérivée K'(=) est de genre p — 1. Dans 
ces cas exceplionnels 1 n'y a qu'une valeur c telle que le genre de F(z) + c se 
réduit à p — 1. Par exemple, la fonction 


C2] 


F(s)+e= TT (: Ty) Die (co, 1<u£2) j 


est bien de genre un, la dérivée, d’après une proposition, connue de 
Laguerre, étant de genre zéro. 

» C’est là un fait qui peut être regardé comme corollaire d’un théorème 
que nous allons énoncer sur les fonctions entières telles que M(r) dési- 
gnant le maximum du module de la fonction, le genre n’est pas déterminé 
par le mode de croissance de M(r). Que de telles fonctions peuvent, en 
réalité, se présenter à été établi, comme l’on sait, par MM. Boutroux 
et Lindelof, et ces auteurs ont utilisé ce résultat pour constater que la 
somme de deux fonctions de genre p — 1 peut bien être une fonction de 
genre p (?). Or, nous avons trouvé que l’on peut compléter ces résultats 
par le théorème suivant : 

» Soit F(z) une fonction entière de genre p — x et d’ordre apparent p, et 
désignons par f (z) une fonction quelconque d'ordre apparent inférieur à p. 
Supposons en outre qu'il ne suffit pas pour déterminer le genre de la fonc- 
tion F (2) de connaître le mode de croissance de son module maximum. Le 


genre de la fonction F (z) +f(z) est alors dans tous les cas égal à p. 


(1) Voir l'exposition des idées de Laguerre par M. Borel dans son livre, Leçons sur 
les fonctions entières, Paris, 1900. 

(2) Voir, outre des Notes insérées dans les Comptes rendus (1901-1902), LiNDELôr, 
Mémoire sur la théorie des fonctions entières d'ordre fini(Act. Soc. Sc. Fenn., 1902), 
et la thèse de M. Boutroux qui va paraître dans les Acta mathematica. 
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» Ainsi, F (z) étant la fonction dans l’exemple que nous venons de 
donner, et /(3) étant d’ordre inférieur à un, le genre de F(z) +/f(z) est 
égal à un, bien que la fonction F (z) soit elle-même de genre zéro, 

» La fonction F (z) satisfaisant aux conditions énoncées, nous pouvons 
caractériser F (z) qui peut être un produit canonique comme un cas d’ex- 
ception de M. Picard, en poussant la généralisation de cette notion, due à 
M. Borel, encore plus loin. En effet, comme les modules des zéros de la 
fonction F (z) croissent plus vite que ceux de toute fonction F (z) + f(x), 
on peut dire que la propriété caractéristique du cas d'exception subsiste. 
D'ailleurs on comprend aisément que la possibilité d’une telle précision de 
la notion de fonction exceptionnelle existe généralement dans le cas d’ordre 
entier el ne dépend pas du mode de croissance du module maximum. 

» On connaît la propriété de la fonction e”, fonction exceptionnelle par 
préférence, que le module maximum et l'inverse du module minimum 
sont du même ordre de grandeur. De plus, l’on peut diviser le plan de la 
variable complexe par 2p droites, issues de l’origine, dans 2p parties 
égales telles que les modules dans deux parties voisines sont d'ordre de 
grandeur inverse. Mais, si l’on exclut du plan de la variable complexe les 
environs des zéros, ces propriéles, avec des modifications convenables, 
subsistent généralement dans le cas d'exception. En effet, on peut démon- 
trer que, dans les cas d’ordre entier où les inégalités qui sont établies par 
MM. Boutroux et Lindelôf entre l’ordre de grandeur du module maximum 


et la distribution des zéros dans le cas d’ordre non entier ne sont plus 


vérifiées, le facteur duquel dépend essentiellement l'ordre de grandeur 
sa 

est de la forme € 2%, , la sommation sur des zéros a, étant convenable- 

ment choisie. 

» Inversement, on peut faire la démonstration que de telles propriétés ne 
peuvent appartenir qu'à un cas d'exception. Les fonctions F(z) et K(z) + /(z) 
se comportent, il est vrai, de la même manière dans les parties du plan où 
l’ordre de grandeur de F(2) est positif. Mais, si l’on fait usage du théo- 
rème de M. Hadamard (*) (auquel on peut d’ailleurs donner beaucoup 
plus de précision) sur le module minimum d’une fonction entière f(z), 
on peut démontrer que dans les parties du plan où l’ordre de grandeur 
de F(z) est négatif, la fonction F(:)+ f(z) se comporte, en général, 
comme /(:=), l’ordre de cette fonction étant inférieur à p. 


(1) Voir le Livre cité de M. Borel, p. 56. 
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Soit F(z) —Re’?, on sait que le nombre des zéros dans un cercle de 

rayon r est égal à l’intégrale de Cauchy 
I Ta 
, ee d® — L [Slo8R de. 

» Si l’on discute cette intégrale dans un cas régulier, on trouve facile- 
ment que sa valeur dépend du signe et de la valeur absolue de JogR dans 
les diverses parties du contour de l'intégration. {lest donc bien naturel que, 
dans le cas d’une dispersion des zéros excephonnelle, la valeur maximum et 
l'inverse de la valeur minimum de R sont toujours du méme ordre de grandeur. 

» On peut même dire qu'il y a, dans un certain sens, des fonctions 

exceptionnelles d'ordre non entier. Nous nous contenterons ici d’en donner 
un exemple. Soit 


F(z)=T] T + . (CET), 


n° 


et désignons par /(z) une fonction quelconque dont l’ordre est inférieur 
à p. Il s’agit de la limite vers laquelle tend le rapport des nombres des 
zéros des deux fonctions F(z) et F(z) +/(z) dans un cercle de rayon r 


4 TI . . . . » Ur 
pour r = «. En effet, pour p >> à celle limite tend vers sinro, mas vers l'unité 


pour p << -- Cette différence tient à ce que, les voisinages des zéros étant 


exclus, le module maximum et le module minimum de F(z)sont du même 
ordre de grandeur dans le dernier cas, mais d'ordre de grandeur inverse 


dans le premier cas. 
; . . ë I 
» Signalons en terminant la fonction bien connue rs) 


Pa 


comme fonction 


exceptionnelle. » 


ÉLECTRICITÉ. — Action du bromure de radium sur la résistance électrique 
du bismuth. Note de M. R. Parror, présentée par M. G. Lippmann. 


« J'ai soumis une spirale de bismuth, comprise entre deux lames minces 
de mica (spirale de Lenard), à l’action des radiations émises par 05,03 de 
bromure de radium (activité 5ooooo) placés à l’intérieur d’un tube de 
verre à parois minces. 


» La résistance électrique du bismuth était mesurée par la méthode employée par 


140 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


MM, Mascart et Benoît pour la reproduction des étalons de J'ohm. Le fil du pont, en 
manganine, soigneusement calibré, avait une résistance de 84 X 1075 ohms par milli- 
mètre; un vernier au vingtième permettait d'évaluer une variation de résistance de 
l’ordre de 4,2 X 1075 ohms. 

» Les forces électromotrices parasites étaient éliminées en intervertissant, dans 
chaque mesure, le sens du courant. La sensibilité du galvanomètre permettait de 
n’employer qu’un courant très faible pendant un temps très court. 

» Le plan de la spirale de bismuth était placé verticalement et le tube à bromure 
de radium pouvait en être approché jusqu’à une distance de o"®,5. 


» J'ai constaté que les radiations émises par le bromure de radium dimi- 
nuent la résistance électrique du bismuth. 

» Les expériences, répétées un grand nombre de fois et à plusieurs jours 
d'intervalle, m'ont donné, comme moyenne de la diminution de résistance, 
pour une distance de 0,5, | 


ÔR = — 52 X 107‘ ohms. 
» La valeur initiale de la résistance de la spirale de bismuth était 
R—19.1034 X'10‘’ohms à 18°. 


» L'action du bromure de radium est sensiblement instantanée. Elle ne 
varie pas lorsqu'on maintient le tube pendant longtemps au voisinage du 
bismuth. Elle diminue rapidement lorsqu'on augmente la distance et s’an- 
nule pour une distance de 1‘°®. Lorsqu'on éloigne le tube, le bismuth 
reprend presque instantanément sa résistance primitive. | 

» Le dispositif que j'ai employé constitue en réalité un bolomètre d’une 
grande sensibilité. Je me suis assuré, par de nombreuses expériences com- 
paratives, que la variation de résistance du bismuth n’était pas due à l’ap- 
proche d’un tube plus froid que la spirale. L’interposition d'une feuille de 
papier noir où d’une mince lame d'aluminium diminue l’action du bromure 
de radium, sans la faire disparaître. » 


PHYSIQUE. — Sur un cinémomètre différentiel enregistreur ('). 
Note de M. 3. Ricuarp, présentée par M. d’Arsonval. 


« Pour déterminer le coefficient d’irrégularité dans un lour de mani- 
velle, il est indispensable de disposer d’un organe commandé par un mou- 


(1) Get appareil a été combiné pour répondre au vœu formulé par la Société des 
Electriciens, le 6 mai 19017. 


SÉANCE DU 18 JANVIER 1904. 141 


en 
D pneus 
dr P HR ‘È n ei ractions de seconde et 

ont la vi esse puisse être contrôlée au moyen d’un chronomètre. On aura 
ainsi la manivelle idéale par excellence, puisque avec un bon chronomètre 
9° Pourra toujours contrôler l'exactitude de l'appareil. On verra plus loin 
Comment on obtient la vitesse de la manivelle idéale pour l’équilibrer avec 
toules les vitesses des manivelles réelles et en déterminer l'écart en n’en- 
regiStrant que les différences de vitesse ou décalages, c’est-à-dire l’angle 
en degrés de cercle pour la facilité de la lecture, ou en 250° de tour, on 
partant d’une vitesse nulle, quelle que soit la vitesse vraie de la machine. 


APPAREIL/A VITESSE CONSTANT: 


Ÿ ETLA TRAÏN-DIrf We 
POUR LE FRA GE Hip Ari NN 
ES INDICATEURS DE: $ 
: (ATEURS DETESS \ 


SYSTEME JULES RICHARD, 
BREVETÉ SG D. 6x 
O4) ee 


» Un mouvement d’horlogerie, rendu uniforme par un régulateur iso- 
chrone, communique son mouvement à un ensemble de deux plateaux de 
friction. Un galet, dont la position par rapport à l'axe de ces deux plateaux 
est réglable, au moyen d’un bouton moletté agissant sur un chariot, sert à 
communiquer un mouvement plus ou moins rapide à l’une des roues d’un 
train différentiel dont l’autre roue tourne, entraînée par l’arbre à étudier. 

» En réglant la position du galet à friction, il est possible de faire en 
sorte que la première roue tourne à la même vitesse que la seconde, l’équi- 


CG. R., 194 1 Semestre. (T. CXXXVIIT, N° 3.) 19 
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page des deux roues du train restant alors parfaitement immobile. Cette 
position du galet, à laquelle correspond une seule vitesse des roues donne, 
lue sur un limbe gradué, la vitesse vraie de l'arbre. 


» Si, alors, l’arbre considéré tournait constamment avec la même 


vitesse, l'équipage du différentiel resterait immobile et une aiguille, munie 
d’une plume, solidaire de cet équipage, tracerait une ligne droite sur un 
tambour tournant sur son axe vertical. Mais, comme il a été dit plus haut, 
la vitesse de l’arbre subit, pendant un tour entier, des variations ; il en 
résulte que quand elle devient inférieure à la vitesse moyenne, l'équipage 
se meut dans un sens et que, quand elle devient supérieure, l'équipage se 
meut dans l’autre sens. Le déplacement du train différentiel est enregistré 

_par l'aiguille et amplifié de façon que l’on soit capable d'apprécier un 
décalage égal à une petite fraction d’un tour entier de l’arbre. 


» Îl est facile de se rendre compte de la sensibilité de cet appareil en considérant 
que la hauteur maxima du diagramme (150%) correspond à une variation angulaire 
de 65°,2. La totalité de la circonférence est représentée par une course de l'aiguille 
enregistrante de 83% environ; si l’on considère que sur le papier une course angulaire 
représentée par un demi-millimètre est très visible, puisqu'elle est écrite, et facile 
à voir amplifiée, + sera représenté par 3", 32, 

» L’aiguille de l’enregistreur est de 265" de long, elle fera pour un tour complet 
360° du cercle : 265 X 2 soit 530" de diamètre X 3,14 — 1664,20"% pour un tour 
d'aiguille, mais comme l’aiguille est montée sur l’axe du différentiel, celui-ci ne fait 

1664, 20 


qu'un demi-tour pour un tour de machine, soit ——— — 832"" par tour de 
2 
; CPE : 18928 120 
machine, celle-ci faisant 125 tours par minute soit = — 1733"% par seconde ; 
L 1 

À Là 4 2 € 9 

54 de tour sera représenté par —— = 3, 32. 

A2 


» Le millième de seconde est représenté par une course angulaire de l'aiguille 
de 1®%,93 par inscription; sur noir de fumée, il serait possible d'évaluer le 4 de 
seconde. » 


ÉLECTROCHIMIE. — /nfluence de la nature physique de l’anode sur la con- 


stüution du peroxyde de plomb électrolytique. Application à l'analyse. Note 
de M. À. Horcarp, présentée par M. Arm. Gautier. 


« Nous avons démontré ( Comptes rendus, t. CXXX VI, 1903, p. 229 ) 
que le peroxyde de plomb qui se dépose sur une anode de platine platiné 
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dans une solution saline de plomb traversée par un courant est toujours 
accompagné d’une notable quantité de superoxydes ; en effet le facteur ana- 
lytique par lequel il faut multiplier le poids de peroxyde déposé, pour avoir 
Dev: = 0, 866 
des poids moléculaires du plomb et de son bioxyde. Ce facteur analytique 
varie [suivant une courbe parfaitement régulière (voir Bulletin de la 
Société chimique, 1903, t. XXIX, p. 151 )] avec la concentration du bain en 
plomb. Les valeurs extrêmes que nous avons calculées sont 0,740 eto, 861 
correspondant à of,or et 10% de plomb pour 300°% de bain. 

» Nous avons repris ces expériences avec les mêmes bains et la même 
densité de courant, mais en substituant à l’anode de platine platiné une 
anode en platine simplement dépoli par un jet de sable. Le facteur analy- 
üque prend alors une valeur constante et égale à 0,853, quelle que soit la 
concentrauon du bain en plomb. Ce nombre étant inférieur à 0,866 indique 
encore la présence des superoxydes accompagnant PhO?. 


le poids de plomb correspondant, est inférieur au rapport 


» Ainsi avec une anode en platine platiné les phénomènes de suroxydation sont 
très fortement accusés pour de petites concentrations de plomb et peu prononcés pour 
les grandes concentrations. Avec une anode en platine dépoli, au contraire, les phé- 
nomènes de suroxydation restent constants quelle que soit la concentration. Aussi 
bien, les dépôts se comportent différemment : avec le platine platiné les dépôts restent 
très compacts, quelle que soit la quantité de plomb ; avec le platine dépoli on ne 
peut guère déposer plus de 15 de plomb à l’état de peroxyde. 

» Cette dernière quantité de plomb est d’ailleurs généralement suffisante en ana- 
lyse ; aussi nous recommandons l'emploi du platine dépoli pour l’analyse, plutôt que 
l’emploi du platine platiné qui exige l’usage d’uue courbe pour le choix du facteur 
analytique. On ne peut pas se servir de platine poli sur lequel le peroxyde de plomb 
ne tient pas. 


» Les Tableaux suivants résument les expériences qui nous ont donné 
le facteur 0,853 avec le platine dépoli. Notre électrode en toile de platine 
sert ici d’anode. 


» Les conditions d'expérience du Tableau [I sont identiquement les mêmes que 
celles indiquées (Comptes rendus, t. CXXXVI, 1903, p. 229) : le plomb est à l'état 
de nitrate dissous dans un excès d’acide nitrique. 

» Les expériences du Tableau Il ont eu pour objet de mesurer le facteur analytique 
lorsque le plomb se trouve à l’état de sulfate. A cet effet, le sulfate de plomb est dis- 
sous dans du nitrate d'ammoniaque et l’acide nitrique, ou, plus exactement, dans le 
mélange suivant : 4o°%° d'ammoniaque (d—0,924) et 67% d’acide nitrique (=, PT 
Comme pour le Tableau 1, le bain contient 108 de cuivre à l’état de nitrate, 


NES DSAULESS 
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1. Solution de sulfate de plomb. 


: 12 ; Pb 
Plomb pesé. l'acteur PLO*' Plomb pesé. Facteur Pb0* 
1,000 0,895 0,0698 0,8497 
0,9001 0,80933 0 ,0900 0,8932 
0,2006 0,8949 0,0301 0,8951 
0, 1000 0,8232 0,0103 0 ,8483 


» La moyenne de ces résultats est 0,853. 


IT. Solution de nutrate de plomb. 


; HAPD 
Plomb He Facteur PhO:' 
0,1002 0,8979 
. 928949 Moyenne : 0,853 
0,001 0,8907 
0 ,9996 0,8485 


CHIMIE PHYSIQUE. — Nature chimique des solutions colloïdales. 
Note de M. Jacques Ducraux, présentée par M. Duclaux. 


« Les substances colloïdales sont généralement considérées comme dé- 
finies au point de vue chimique, et c’est surtout par des hypothèses d’ordre 
physique que l’on a cherché à expliquer leurs propriétés. On sait cependant 
que la plupart d’entre elles ne présentent pas une composition simple, et 
que celle-ci même est souvent différente d’un échantillon à l’autre. Un 
grand nombre, telles que les albumines, la gélatine, ne sont pas suscep- 
tibles d’une définition chimique précise. | 

» Il n’en est pas de même des colloïdes que l’on peut préparer par voie 
de double décomposition en partant de substances pures, comme les hy- 
drates métalliques, les sulfures, et les cyanures complexes analogues aux 
ferrocyanures. Les phénomènes se simplifient alors el permettent de ré- 
partir les différents colloïdes entre deux classes. J'étudierai ici la première, 
qui renferme ce que j'appellerai les coloïdes simples : par exemple, le fer- 
rocyanure de cuivre et l’oxyde ferrique. 

» Lorsque l’on mélange des solutions étendues de ferrocyanure de po- 
lassium et d’un sel cuivrique, chlorure ou azotate, il se forme un ferro- 
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cyanure complexe qui, suivant les proportions des réactifs, reste en sus- 
pension ou se coagule. Dans les deux cas, il contient du potassium. Sa 
composition est, pour chaque mélange, définie, car elle ne change que 
très peu si on l’abandonne à lui-même. Elle change, au contraire, immé- 
diatement, si l’on ajoute soit du sel cuivrique, soit du ferrocyanure : ce 
fait d’un côté, de l’autre l'impossibilité depuis longtemps reconnue d’en- 
lever le potassium par des lavages, élimine l’hypothèse d’un simple entrai- 
nement mécanique suivi d’une diffusion lente, et s’accorde très mal avec 
celle qui fait des colloïdes de simples suspensions de particules solides 
encore beaucoup plus grandes que les molécules, À mesure que la propor- 
tion de sel de cuivre croît, la quantité de potassium ainsi retenue diminue 
sans jamais devenir nulle. 

» Le radical électropositif du sel de potassium n’entre pas en réaction 
et reste dans les eaux mères. Par suite, la composition du précipité peut 


être représentée par la formule (FeCy°)Cu”K” où rm + . 12 Pour 


chlorure de cuivre, par exemple, r décroît d’une façon continue, de 1,3à 0, 
quand on fait varier la quantité de cuivre de o à une valeur très grande. 

» Dans le cas des colloïdes doubles, au contraire, les quatre radicaux en 
présence entrent dans la composition du précipité : c’est le cas des sulfures 
de cuivre ou de cadmium. 

» Une valeur remarquable du nombre z est donnée par un mélange tel 
qu'aucun des deux réactifs ne soit en excès. Cette valeur dépend de la 
dilution ; dans le cas cité, elle est en moyenne de 0,4. On constate alors 
que les proportions mises correspondent au point exact de coagulation, 
c’est-à-dire que tous les mélanges contenant plus de ferrocyanure restent 
limpides; tous ceux où il y a plus de cuivre précipitent. 

» De plus, si au mélange ainsi constitué on ajoute soit du ferrocyanure, 
soit du sel cuivrique, l’un et l’autre sont presque complétement absorbés. 
Aux environs du point de coagulation, la variation du nombre n est extrê- 
mement rapide, c’est-à-dire qu’un très faible changement dans la compo- 
siion du liquide ambiant en produit un beaucoup plus grand dans la 
composition du colloïde, qui est en équilibre avec lui. Ce changeiment, qui 
peut lui faire dépasser le point de coagulation, peut d’ailleurs être amené 
par l'addition d’un autre sel d’un métal polyvalent, même en quantité 
très petite. On comprend donc l'influence que peut avoir sur la coagulation 
une trace du pareil sel, si le colloïde se trouve au voisinage de ce point 


critique. 
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» En tout cas, même si la précipitation ne se produit pas, il y a altération 
de la nature chimique du colloïde. Celui-ci n’est donc défini que lorsque 
ie liquide qui l’entoure est lui-même défini; toute modification de l’un 
entraîne une modification correspondante de l’autre. En particulier, le 
colloïde précipité par un moyen quelconque présente une différence finie 
de composition avec le même colloïde dissous. On ne saurait donc attribuer 
la coagulation à une cause exclusivement physique. 

» Il y a cependant des relations étroites entre la composition d’un 
colloïde simple et ses propriétés électriques. Le sens de sa marche dans le 
champ est celui du radical qui y est seul de son signe : (FeCy°) pour le 
ferrocyanure de cuivre, (Fe) pour l’oxyde de fer précipité de Fe?CI° par 
AzH et qui est, en réalité, un oxychlorure auquel peut s’appliquer tout ce 
qui a été dit précédemment, en tenant compte de la différence de signe. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Methode de séparation de l’alumine et du fer par 
l'emploi de l'acide formique. Note de M. A. Lecrère, présentée par 
M. A. Carnot. 


« La méthode de séparation de l’alumine et du fer par ébullition, en 
présence d’un excès d’hyposulfite de soude, indiquée par Chancel, a été 
depuis longtemps critiquée. Il est, en effet, difficile d’en obtenir des résul- 
tats exacts. Dans les conditions nécessaires à la réduction du fer et à son 
maintien en dissolution, la précipitation de l’alumine à l’état de sulfite 
basique est souvent très incomplète. Beaucoup de chimistes ont, en consé- 
quence, recours à des méthodes d’une exécution plus compliquée. 

» J'ai constaté qu’on peut obtenir des résultats exacts en déterminant 
la précipitation de l’alumine à l’état de formiate basique. On opère, par 
exemple, sur une solution assez étendue contenant un léger excès d’acide 
sulfurique. Tout d’abord, on réduit le fer à l’état de sel de protoxyde. A 
cet effet, il est préférable d'employer l'hyposulfite d’ammoniaque, qui ne 
laisse pas de résidu dans les précipités, comme le fait l'hyposulfite de 
soude. 

» Si l’on cherchait ensuite à séparer l’alumine par ébullition, après 
addition d’un excès d’hyposulfite d’ammoniaque, celui-ci se décomposerait 
très rapidement sans précipiter complètement l’alumine. Mais il n’en est 
pas de même si l’on remplace l'acide sulfurique libre par l’acide formique, 
ce qui s'effectue simplement en ajoutant au liquide un grand excès de for- 
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miate d’ammoniaque. L’acide formique libre en solution étendue ne dé- 
place que très faiblement l’acide hyposulfureux, comme on peut le prévoir 
par la comparaison des poids moléculaires (! ). 

» Si donc, après addition de formiate d'ammoniaque, on porte à l’ébul- 
lition avec un excès d’hyposulfite d’ammoniaque, celui-ci maintient le fer 
à l’état de protoxyde, tandis que l’alumine se précipite progressivement, 
non pas à l’état de sulfite, mais à l’état de formiate basique mélangé d’un 
peu de soufre. ; 

» En desséchant le précipité, il faut l’imbiber d’acide nitrique, pour 
chasser l’acide formique et éviter ainsi la présence d’un résidu de carbone 
dans l’alumine calcinée. 

» Le fer peut être, d'autre part, précipité par addition de sulfhydrate 
dans le liquide filtré. Le sulfure se rassemble bien à chaud et s’oxyde peu 
pendant la filtration après refroidissement. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Dosage des chlorates, bromates et iodates. 
Note de M. Léox DÉésourpeaux, présentée par M. H. Moissan. 


« Le dosage des acides chlorique, bromique et iodique se fait actuelle- 
ment en déterminant la proportion des corps halogènes que ces composés 
renferment après avoir transformé par calcination leurs sels alcalins ou 
argentiques en chlorure, bromure et iodure. 

» Ce dosage peut être effectué par une méthode volumétrique d’une 
très grande précision, analogue à celle utilisée pour le dosage des nitrates 
(Comptes rendus, 29 juin 1903), et fondée sur les faits suivants : 


» 1° L’acide oxalique n’est pas détruit à l’ébullition par une solution renfermant 
moins de 20°%° d’acide sulfurique concentré pour 100. 
» 2° L’acide oxalique d’une liqueur renfermant 12°" d’acide sulfurique concentré 


pour 100°% est détruit : 
» Par l’acide chlorique avec formation d'acide hypochloreux suivant l'équation 


CIO5H + 2C°0*H2.2H20 = 4 CO? + 6H°0 + CIOH; 
» Par les acides bromique et iodique avec mise en liberté de brome ou d’iode sui- 
vant les équations 
2 BrOSH + 5C20*H°.2H20— 10 CO? + 16H20 + Br°, 
2105H + 5CO0H2.2H°20 = 10 CO? + 16H70 + F°. 


(*) Note du 6 juillet 1903. 
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» Mais, en l'absence d’un intermédiaire d'oxydation, ces réactions ne sont pas 


ue EU UNE 
» 3° L’acide oxalique d’une solution renfermant à la fois, pour 100‘, 53 de sulfate 


de manganèse et 12% d'acide sulfurique concentré est détruit d’une manière régulière 
par les acides chlorique et bromique avec formation d’acide chlorhydrique ou brom- 
hydrique suivant les équations 

CLO3H + 3 C20*H2.2 H20 = 6 CO? + 9 HO +IICI 

Br OH + 3 C?O0*H2.2 H20 = 6 CO? + 9 H°0 + H Br 


» L’acide iodique réagit comme auparavant avec mise en liberté digdss mais on 
obtient un rendement théorique suivant l'équation 


2 10H25 C20*H2.2 H20—= ro CO02= 106 HO 


» 4° Comme dans le dosage des nitrates par l'acide oxalique en présence de man- 
ganèse, trois facteurs interviennent dans ces dosages : l'élévation lente de la tempéra- 
ture, la proportion d’acide sulfurique et celle de sulfate de manganèse. 


» Ainsi on devra donc opérer comme il a été indiqué pour le dosage de 
l'azote nitrique par l’acide oxalique, en présence de manganèse, en tenant 
compte des précaulions prescrites. 

De plus, pour éviter l’action du permanganate de potasse sur les halo- 
gènes, 11 faut opérer le dosage de l'acide oxalique en présence de leurs 
précipités argentiques obtenus par addition d’azotate d'argent en excès. 

Le dosage de l'iodate d'argent est erroné, vu qu'il se forme de l’io- 
dure d'argent au moins partiellement, sans que l’iode soit mis en liberté. 
Mais cette dernière réaction n’est pas théorique. Aussi doit-on préalable- 
ment éliminer l’argent avant de faire le dosage. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Preparation des alcools primaires au moyen des 
amides correspondantes. Note de MM. L. Bouveaurr et G. Bzaxc, pré- 
sentée par M. Haller. 


« La facilité avec laquelle les acides, à l'état d’éthers, sont réduits en 
alcools dans les conditions que nous avons indiquées (!) nous a amenés à 
nous demander s'il n’en serait pas de même si ces acides étaient à l’état 
d’amides. 

» La réduction des amides a été étudiée par M. Guerbet qui opérait au 


(:) Comptes rendus, t, CXXXVIL, p. 60. 
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moyen du sodium dans l'alcool amylique. M. Guerbet ne mentionne que 
la formation d’amines se 

» Jlest possible que, dans ces conditions, il ne se forme point d’alcools, 
ou que leur présence passe inaperçue. Nous avons, au contraire, au moyen 
de l’alcool éthylique, du sodium, et des amides caproïque, pélargonique et 
phénylacétique, obtenu très facilement les alcools correspondants. 


» L’amide est dissoute dans l'alcool absolu (trois fois son poids environ), et la solu- 
tion est versée, au moyen d’un entonnoir à robinet, sur le sodium (62) placé dans un 
ballon muni d'un réfrigérant à reflux puissant. Il se déclare une vive réaction avec 
dégagement d’ammoniaque. On la complète en chauffant quelque temps au bain de 
sel jusqu’à disparition du sodium ; le produit est alors additionné d’eau, puis on fait 
passer un courant de vapeur qui entraîne l'alcool éthylique; ensuite passent l'alcool 
cherché et l'amine correspondante. On les sépare très facilement en agitant la solution 
éthérée avec de l’acide chlorhydrique étendu. 


» La réaction s'exprime ainsi 


R.CO AzH? + 4 Na + 4C*H°OH = R. CH?OH + 4 Na OC? H° + AzH*, 


» Le rendement est bien inférieur à celui que fournit la réduction des 


éthers ; au lieu d’un rendement de 60 à 80 pour 100, on n'arrive qu’à un 
rendement de 25 à 30 pour 100; il est probable que la réaction 


R.CO AzH° + 4H = R.CH°AzH° + HO, 


fournissant 1 "2! d’eau, est une cause de l'abaissement du rendement par 
suite de la saponification de l’amide. On retrouve, en effet, une quantité 
considérable de sel de sodium après l'entrainement à la vapeur. 

» Ce procédé ne saurait donc remplacer la réduction des éthers, d'autant 
plus que ceux-ci sont, en général, plus aisés à obtenir que les amides. 

» Nous avons obtenu ainsi : 

» L'alcool hexylique normal CH*(CH?)'CH*OH (ébullition à 156°); la 
phényluréthane est forl soluble dans l'alcool, l’éther, l’éther de pétrole; 
elle fond à 42°. 

» L'alcool nonylique normal CH* (CH?) CH° OH bouillant à 215°. 

» La phényluréthane est très -soluble dans les dissolvants organiques 
habituels, sauf l’éther de pétrole froid. Elle fond à 59°. 


(1) Bulletin Soc. chim., 3° série, Lt. XXE, p. #9 eb7 
C, R., 1904, 1° Semestre. (T. CXXX VIII, N° 3.) 
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» L'alcool phényléthylique CH CH CH?OH bout à 212°-215°, sa phé- 
nyluréthane fond à 80°. 
» Ces exemples montrent que la réaction est générale (!). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synihése de sucres à partir du trioxyméthylène et du 
sulfite de soude. Note de MM. A. Sevxewertz et GiBEzLo, présentée par 
M. A. Haller. 


« Les travaux de Bullerow (?}, Tollens (*), Lœw (“) et Fischer (5) ont 
montré la possibilité de transformer par l’action des bases la formaldéhyde 
en composés appartenant à la classe des sucres. ) 

» Lœw a le premier fixé les conditions précises dans lesquelles doit être | 
effectuée la condensation pour obtenir les composés sucrés qu'il avait pri- 
mitivement désignés sous les noms de formose, de pseudo-formose et de : 
méthose. Fischer a reconnu, par la transformation en osazones des sucres 
obtenus par Lœw, que le composé désigné sous le nom de formose était | 
un mélange de plusieurs composés sucrés. Il a pu isoler, à partir de ce a 
mélange, deux osazones bien définies dont l’une dérive de l’&-acrose et 
l’autre du sucre auquel il a donné le nom de formose que Lœw avait 
attribué au mélange. 

» Jusqu'ici on s'était borné seulement à l’étude de la transformation en 
sucre de la formaldéhyde. San polymère, le trioxyméthylène, n’avait pas 
été expérimenté dans cette voie, probablement à cause de son insolubilité 
dans l’eau et aussi de sa facile altérabilité sous l'influence des solutions 
alcalines qui constituaient ses seuls dissolvants. 

» L'un de nous ayant montré récemment (%) la grande solubilité du 
trioxyméthylène dans les solutions de sulfite de soude, nous avons 
recherché la possibilité de transformer ce composé ainsi dissous en dérivés 


(1) Ce travailétait en cours d'exécution quand est parue une Note de M. R. Scheuble 
Sur la réduction des amides des acides bibasiques en glycols (Monats., août 1903). 
Nous nous sommes donc bornés à l'étude des amides des acides monobasiques. 

(?) Comptes rendus, t. LI, p. 145; Liebigs Annalen, t. OXX, p. 20. 

(*) Berichte d. d. chem. Gesellsch., t. XV, p. 1629 et t. XVI, p. 919. 


ne (*) Journ. für prakt. Chemie, t. XXXIIT, p. 321 et t. XXXIV, p. 51. Berichte, 
ee t. XXI, p. 270 êt Berichte, t. XXIE, p. 47o et 478. 

à (5) Berichte, t. XXI, p. 988; Berichte, t. XXII, p. 359. 

à & (5) Luwière et À. Sevewerz, Bulletin de la Société chimique, Paris, 1903, p. 1212. 


CAC PT ST ñ hi dl eur 


SÉANCE DU 18 JANVIER 1904. 194 


sucrés. Nous avons reconnu que ces solutions, qui ne subissent aucune 
transformation appréciable à la température ordinaire, donnent par contre 
facilement naissance à des composés sucrés lorsqu'on les chauffe au bain- 
marie et plus rapidement à l’ébullition. 

» Le sulfite alcalin, en raison de ses propriétés réductrices, favorise la 
condensation et paraît réduire à son minimum l’oxydation qui accompagne 
toujours cette condensation dans l’action des bases même faibles sur la 
formaldéhyde. 


» Suivant les proportions relatives de sulfte alcalin et de trioxyméthylène, on 
obtient soit un composé sucré incolore, soit coloré en jaune ou même en brun avec 
une forte odeur de caramel. 

» Nous avons fait varier méthodiquement dans cette réaction les proportions rela- 
uves de sulfite acalin et de trioxyméthylène, ainsi que le degré de dilution du mélange 
et avons comparé les rendements en composé sucré brut obtenu. Pour apprécier le 
rendement nous transformions le produit brut en osazones correspondantes par la mé- 
thode de Fischer. C’est en chauffant à l’ébullition une solution de sulfite anhydre 
au -- renfermant un poids de trioxyméthylène 20 fois plus petit que celui du suifite, 
que nous avons obtenu le meilleur rendement en osazone brute. 

» Après 10 minutes, toute la formaldéhyde a disparu, le mélange a une couleur jau- 
nâtre et possède une forte odeur de caramel, On le transforme ensuite en osazone par 
chauffage avec l’acétate de phénylhydrazine. 

» Le rendement en osazone brule diminue à mesure que l’on augmente la quantité 
de trioxyméthylène pour un même poids de sulfite alcalin. 

» En employant poids égaux des réactifs dissous dans cinq fois leur poids d’eau, le 
rendement est réduit des ?, mais le liquide final est incolore et ne brunit pas, même 
si l’on prolonge beaucoup l’ébullition. La transformation totale de l’aldéhyde dure 
alors 2 heures 45 minutes environ. 


» Étude des osazones brutes. — Les osazones qui prennent naissance 
dans les opérations renfermant des quantités variables de réactifs ne 
paraissent pas identiques. Les unes sont huileuses, les autres solides et 
ces dernières n’ont pas toutes le même aspect : les composés sucrés qui en 
dérivent ne semblent donc pas être les mêmes. 

» Nous avons cherché à isoler les différentes osazones que l’on peut 
obtenir ainsi sans tenir compte des modifications que peut apporter la 
variation des proportions de réactifs. 

» Dans ce but 1008 d’osazone brute provenant d'opérations faites avec des propor- 
tions variables de trioxyméthylène et de sulfite de soude ont été divisés en deux por- 
tions égales. L’une d'elles à été traitée dans le but d’en isoler l’x-acrosazone, que 


Fischer avait caractérisée dans le formose brut de Lœw. En suivant la méthode 
de Fischer basée sur l'insolubilité de l’«-acrosazone dans l'alcool à 80 pour 100, nous 
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n'avons pas pu isoler cette osazone, mais une petite quantité d’un produit jaune clair 
qui après plusieurs cristallisations dans l'alcool bouillant fond à 148° et que nous 
avons pu identifier par ses propriétés avec la formosazone. 

» La seconde partie de l'osazone brute a été mélangée avec le résidu de l’évapora- 
tion à sec de l'alcool à 8o pour 100 provenant du traitement précédent. 

» Ce mélange est d’abord lavé à l’eau froide, puis séché sur brique en plâtre 


el épuisé par le benzène bouillant, 


Les solutions benzéniques abandonnent par refroidissement une 
poudre cristalline jaune qui après purification dans le benzène se présente 
en cristaux lamellaires jaunâtres très brillants fondant à 131°. Ce point de 
fusion et la composition répondent à ceux de la glycérazone. 

» Cette composition ainsi que les propriétés de la substance paraissent 
nt l'hypothèse de Ia formation de glycerose. 

» Le résidu des osazones brutes insoluble dans Île Dousbre bouine 
_ être purifié par cristallisations répétées dans l’alcool à 5o pour 100. 
On obtient ainsi de belles lamelles cristallines brillantes jaunâtres qui 
se décomposent sans fondre et dont nous n’avons pas jusqu'ici déterminé 
la nature. 

» Il résulte donc de notre étude que le trioxyméthylène se transforme 
rapidement quand on porte à l’ébullition sa solution dans le sulfite de 
soude, en un mélange de composés de la classe des sucres où l’on peut 
caractériser la présence du /formose et du glycérose. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Nouveau procédé de synthèse d’alcools tertiaires au 
moyen des combinaisons organomagnésiennes. Note de M. V. GrmiIGxarRp, 
présentée par M. H. Moissan. 


La récente synthèse de combinaisons halogénées symétriques de la 
benzophénone, par M. Bodroux (!}), m'oblige de faire connaître dès main- 
tenant les premiers résultats d’une recherche que j'ai entreprise dans une 
voie peu différente de celle suivie par ce savant. 

Je m'étais proposé, en partant des composés de la forme 


0 


(t) Bull. Soc. chim., 1904, p. 26. 
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obtenus comme je l’ai indiqué antérieurement, de réaliser sur le second 


, x r . Q + 1 ON 4 . 
atome d’oxygène une réaeliou identique à la première, de façon à obtenir 
le complexe 


R\ 7 OMex 
R/"OMex' 


dont l’hydrolyse aurait fourni la cétone R.CO.R’. 


» Dans ce but, j'ai d’abord préparé RCO?MgxX à la manière habituelle, en opérant 
dans la glace; la saturation terminée, j'ai chauffé un instant au bain-marie pour chas- 
ser le gaz carbonique resté en solution; j'ai ensuite refroidi, puis introduit dans le 
ballon une nouvelle molécule d’organomagnésien R'MgX, préparée à part. Cette 
introduction peut être faile peu à peu ou d’un seul coup sans que le résultat final en 
soit sensiblement modifié. On constate que le magma plus ou moins cristallin constitué 
par RCO?MgX se redissout; une réaction assez peu vive se déclare, en même temps 
qu'apparaissent peu à peu de nouveaux cristaux. On complète par un chauffage d’en- 
viron 48 heures. 

» On décompose ensuite sur la glace, on acidifie la liqueur avec de l’acide sulfu- 
rique dilué et l’on agite la solution éthérée avec du carbonate de sodium pour éliminer 
acide RCO?H qui a échappé à la réaction. On distille enfin l’éther et l’on rectifie le 
résidu. 


» Dans tous les cas étudiés jusqu'ici, je n'ai pas trouvé en quantité ap- 
préciable la cétone attendue, maïs toujours et avee de bons rendements, 
l'alcool tertiaire R.C(OH):R°? qui doit être engendré de la manière sui- 
vante : 


20) PNR PE OMER 
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» On voit donc qu’on arrive au même résultat qu’en parlant d’un éther 
de l’acide RCO?H, dont on évite ainsi l'isolement et l’éthérification. 

» Lorsqu'on effectue l'opération précédente à froid, la réaction reste la 
même, mais elle est incomplète et l’on retrouve abondamment de l'acide 
R CO?H libre. 

» Comme alcools nouveaux préparés par cette méthode, je puis indiquer 
dès maintenant : 

» 1° Le diéthylisoamylcarbinol, liquide mobile, d’odeur fraîche, agréable, 
qui bout à 83°-86° sous 1920: 7, — 0,852, d,,;— 0,044; IÈE 1,44092. 

» Par chauffage avec l’anhydride acétique, il donne en petite quantité 
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un acélate bouillant à 93°-04° sous 14"%, et surtout un hydrocarbure que 
je n’ai pas encore étudié. 

» 2° [’isobutyldisoamylcarbinol liquide, peu mobile, d’odeur faible, 
bouillant à 126-129° sous 15%; d, — 0,8498, di,,= 0,8416, nr, =1,44864. 

» 3° Le phényldiéthylcarbinol, liquide assez mobile, d’odeur äpre, peu 
forte, qui n’a pas cristallisé à — 17° et qui bout à 101°-102° sous 117"; 
A 0020 0, 0000, Roi LPO 

» En même temps que ce dernier alcool, j'ai obtenu assez abondamment Péthyldi- 
phénylearbinol, fusible à 92° comme celui de M, Masson (1) et distillable à 170°-172°, 
sous 14%, La présence de cet alcool peut être due à ce que, dans l’action de CO? sur 
CSH5 Mg Br, il s’est fait une certaine quantité de benzophénone, comme dans les expé- 
riences de M. Bodroux, mais il est possible également qu'une partie du CSH$MgBr ne 
se soit pas combinée à CO? dans la première partie de l’opération et ait réagi ensuite 
simultanément avec le C?H5Mg Br introduit. C’est un point qui reste à élucider. 


» Je me propose de rechercher s’il n’est pas possible de limiter la réac- 
tion précédente à la formation des cétones, et je désire en outre me 
réserver d’étudier parallèlement l'action de l’anhydride sulfureux sur les 
combinaisons organomagnésiennes. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — /nfluence des rayons du radium sur le deve- 
loppement et la croissance des champignons inférieurs. Note de M. d. 
Daupwix, présentée par M. Gaston Bonnier. 


«Deux Notes présentées à l’Académie par M. Georges Bohn (Comptes ren- 
dus, 27 avril et 4 mai 1903) m'ont suggéré l’idée de rechercher si les rayons 
de Becquerel auraient une influence sur le développement et la croissance 
des champignons inférieurs, en particulier des Mucorinées. M. Curie, en 
meltant obligeamment à ma disposition un tube de radium, m'a permis 
de faire dans ce sens des recherches dont je donne ici les premiers résul- 
tats. Je l’en remercie vivement. 

» Des expériences préliminaires m'ont nettement montré que des cul- 
tures de Mortierella, de Mucor, de Piptocephalis, de Thamnidium sont influen- 
cées par les rayons du radium; quelles que soient lés conditions dans 
lesquelles on opère, celte action peut se manifester de diverses facons 


suivant la durée d'exposition de la culture aux rayons de Becquerel : il peut . 


(1) Comptes rendus, t! CXXXV, 1902, p. 533. 
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y avoir arrêt de développement quand le radium agit sur des spores qui 
. 4 r « . A , 

viennent d'être ensemencées: il peut y avoir arrêt de croissance du mvcé- 
. 1.1 L. . # 

lium déjà formé, et celte influence est d'autant plus nette, toutes choses 


4 ’ g S r a 
égales d’ailleurs, que les spores ou les tissus exposés se trouvent plus près 
du tube radioactif. 


» Dès lors, il m’a semblé intéressant d'étudier de plus près ces diverses 
actions el, sur les conseils de M. Matruchot, maître de Conférences de 
botanique à l’École Normale supérieure, j'ai repris ces expériences d’une 
façon plus rationnelle et les ai fait porter sur une espèce de Mortrerella. 


» J'ai ensemencé avec des chlamydospores de Mortierella du bouillon gélosé, de 
telle sorte que les spores fussent réparties uniformément dans toute la masse du milieu 
nutritif, Le bouillon ainsi ensemencé a été chaque fois versé dans deux boîtes de 
Pétri; au milieu de lune d'elles j'ai placé le tube de radium; au milieu de l’autre j'ai 
placé un tube de verre identique, pour avoir une culture témoin dans les mêmes con- 
ditions que la première; s’il devait y avoir plus tard des phénomènes à observer, 
j'étais assuré ainsi que le radium en serait la cause déterminante. 

» Dans la culture témoin, le Mortierella s'est développé normalement et, au bout 
de 5 à 6 jours, a donné en même temps qu’un mycélium touffu des chlamydospores 
nombreuses. Le radium a été exposé dans l’autre culture pendant 4 jours; dès le 
deuxième jour, le mycélium commence à apparaître à la surface du milieu nutriuf et 
continue à se développer lentement les jours suivants; mais, dès le début, on distingue 
nettement tout autour du tube de radium une zone aride où rien n'apparaît; cette 
zone s'étend jusqu’à une ligne bien marquée affectant la forme générale d’une ellipse 
dont le grand axe est dirigé suivant la longueur du tube; aux deux extrémités du tube 
la même zone aride est plus réduite et l’ellipse s'infléchit vers l’intérieur. La forme 
particulière de cette zone aride tient évidemment à ce que le radium constitue lui- 
même un écran d'absorption pour ses propres radiations et que les spores situées dans 
cette région ont subi l'influence d’une moindre quantité de rayons actifs (1). 

» Le petit axe de cette zone aride présente une longueur d’environ 2°”; autour de 
cette zone on peut en remarquer une deuxième, un peu moins nette, où les filaments 
sont à peine développés, et enfin au delà les filaments aériens commencent à se montrer 
et le développement se poursuit normalement, quoiqu'il se montre très réduit com- 
parativement à la culture témoin. 

» J'ai examiné au microscope des préparations faites avec des échantillons pris 
successivement à 1% du tube, sur le bord de la zone aride, à 1°%,5, à 2°% et à 3°" sur 
le bord extérieur de Ja culture. Elles ont montré, outre l’absence complète de spo- 
ranges et de spores lisses, la présence de chlamydospores échinées dont le nombre m’a 
paru aller en décroissant de la zone aride à la périphérie de la culture. 


(1) J'ai photographié les deux cultures, et les épreuves obtenues montrent bien la 
différence de croissance que j'indique et la présence de cette zone aride. 


Het 
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» J'ai recherché également si les spores de la zone aride, lesquelles 
n'avaient pas germé au bout de ce temps, étaient luées ou bien si elles 
étaient restées à l’état de vie latente. 

» J’ai donc prélevé aseptiquement, en des points de plus en plus éloignés du tube 
de radium dans la zone aride, des parcelles de milieu nutritif contenant des spores, 
et je les ai transportées dans des tubes de bouillon gélosé. Ces nouveaux semis ont mis 
4 jours à germer, tandis que, dans les conditions ordinaires, la germination se produit 
au bout de 24 heures; mais, peu à peu, le mycélium s’est étendu et a couvert toute la 
surface du milieu nutritif. 


» J'ai voulu voir aussi l’action du radium sur le mycélium déjà développé 
et, à cet effet, j'ai préparé des cultures de Mortierella en cellules de Van 
Tieghem; de la sorte, j'ai pu observer heure par heure le développement 
d’une spore de Mortrerella et la comparer à chaque instant à une culture 
semblable qui me servait de témoin. Au bout de 2 jours, les filaments my- 
céliens, peu ramifiés encore, s'étendent sur une longueur d'environ 17. 
C’est à ce moment que je place le tube de radium dans l’une des cellules 
et que je le laisse agir pendant 2 jours et demi. Pendant ce temps, les fila- 
ments de la culture témoin s’enchevêtrent, s’anastomosent, s’accroissent 
de façon à couvrir sur la lamelle une surface d’environ 0°",5. En revanche, 
les filaments soumis à l’action du radium cessent de s’accroître en surface: 
ils acquièrent un diamètre double ou triple de celui des filaments témoins; 
ils présentent, de place en place, des renflements caractéristiques à l’inté- 
rieur desquels le protoplasme se contracte; les filaments se cloisonnent 
même; en un mot, le Mortierella s'enkyste sous l’action du radium. 

» Au bout de 2 jours et demi, le radium ayant été enlevé, le mycélium 
recommence à croître, des bourgeons nouveaux se produisent rapidement. 

» Il ressort donc de ces expériences plusieurs fois répétées que : 

» 1° Les rayons du radium arrêtent la croissance du mycélium du Mor- 
uerella et empèchent la germination de la spore; cette action est du reste 
simplement paralysante ; 

» 2° Ils provoquent l'apparition de véritables kystes à l’intérieur des 
filaments; ces kystes sont évidemment ici des organes de défense du 
végétal ; 

» 3° Les spores el le mycélium soumis à l’action du radium ne sont pas 
lLués ; ils sont à l’état de vie latente et, replacés dans des conditions nor- 
males, peuvent germer ou continuer à se développer à nouveau. » 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Recherches sur la transpiration des feuilles 
d'Eucalyptus. Note de M. En. GrirroN, présentée par M. Gaston 
Bonnier, 


« De nombreux essais, entrepris notamment dans les environs de Rome, 
en Algérie et aux États-Unis, ont montré d’une manière indéniable l’in- 
fluence bienfaisante de l’£Eucalyptus dans l'assainissement des territoires 
que désolent les fièvres paludéennes. 

» La plupart des auteurs quise sont occupés de cette question admettent 
que les heureux résultats des plantations sont dus au pouvoir asséchant de 
l’'Eucalyptus. Quelques-uns cependant pensent que les émanations balsa- 
miques des feuilles de cet arbre ont des propriétés fébrifuges puissantes; 
mais on à reconnu aujourd’hui que l'Eucalyptus n’a pas la vertu d’éloigner 
les Anopheles, qui sont, comme on le sait, les agents de transmission du 
paludisme (). 

» Je n'ai pas du tout l'intention d'aborder ici l’importante question de la 
prophylaxie de la malaria; je veux faire observer seulement, en me tenant 
exclusivement sur le terrain de la Physiologie végétale, que la propriété 
attribuée avec raison à l’Eucalyptus d’abaisser le plan des eaux souterraines 
et par suite d’assainir le sol a fait naître, çà et là, l’idée que les feuilles de 
cette précieuse essence ont un pouvoir évaporatoire énorme par rapport à 
celui des feuilles des autres arbres. 

» Pourtant des plantations de Pin sylvestre et de Pin maritime ont donné 
de bons résultats comme agents d'assainissement en Italie et en France. Il 
en est de même des plantations de Casuarina à l'Ile Bourbon, d’'Helianthus 
annuus en Hollande er dans l'Amérique du Nord, d’Acactia aux États- 
Unis (‘). | 

» Les considérations précédentes m'ont tout naturellement amené à 
comparer l'énergie transpiratoire des feuilles d'Eucalyptus à celle des 
feuilles d’un certain nombre d'arbres ou d’arbustes cultivés dans notre pays. 

» Des feuilles jeunes ou adultes prises sur des pieds d'Eucalyptus Globulus ont été 


détachées, pesées et abandonnées à elles-mêmes pendant un laps de temps variant, 
suivant l’état du ciel et la température, entre 15 minutes et 1 heure. A la fin de l’ex- 


(2) Laveran, Prophylaxie du paludisme; Paris, 1903. (Encyclopédie des Aide- 
Mémoire.) 


C. R., 1904, 1° Semestre. (T. CXXXVIII, N° 3.) 21 


” PR NS 
LL oke MANS D 2 Sr 


capacité transpiratoire supérieure à celle des autres végélaux considérés. Cette capa- 
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périence, les feuilles, non fanées, avaient donc transpiré à peu près normalement et il 
était facile, par une seconde pesée, de connaître le poids de la vapeur d’eau émise. Ce 
procédé est, comme on le voit, identique à celui qui a été employé par Boussingault 
en 1867 dans ses Études sur les fonctions physiques des feuilles et qui a été repris 
depuis par un grand nombre de physiologistes. 

» Or j'opérais en même temps sur des feuilles comparables de Bouleau, de Saule, 
de Laurier-cerise, de Frêne, d'Aune, de Tilleul, de Noyer, de Sophora, de Lilas, de 
Vigne. 

» En rapportant à l’unité de poids frais, il m'était possible de déterminer les 
valeurs respectives de l'énergie transpiratoire pour chacune des feuilles mises en expé- 


rience. Je citerai seulement quelques-uns des nombreux résultats obtenus : 


BUCALYDIUSR eee cote 0,076 FUCAlYDIUS RER 0,039 
SODhOrA Re néon De 0,281 AURe sr : co cpe ere 0,049 
Bilans. trce UN Le RTE 0,160 Dileut-rsmteenene LP 0:00) 
NP E Na Late ne 0,126 Frêne HUE DAS ro IRON 
Béulsau dre eut se 0,185 NOFEr Le LE. POI TEI 0,075 
D'AUTRE ER Den Er NTUM0100S 


» Comme on le voit, en aucun cas les feuilles coupées d’Æucalyptus n’ont eu une 


cité est même souvent notoirement inférieure. 
» J’ai voulu contrôler les résultats donnés par cette méthode des feuilles coupées en 


opérant comme le fit sir John Lawes, lorsqu'il démontra, en 1851, que les arbres à 
feuilles caduques transpirent plus, toutes choses égales d’ailleurs, que les arbres à 
feuilles persistantes. J'ai utilisé pour cela de jeunes pieds bien comparables ayant envi- 
ron do°* de hauteur et énracinés dans des pots qui furent placés dans des récipients 
imperméables; de cette façon, seule l'eau des feuilles et des jeunes tiges pouvait 
s'échapper dans l’atmosphère. 

» Voici encore quelques résultats : 


if IT. Us 1 IT. 

Eucalyptus..: 7 6, 1.0 S956 Eucalyptus.. ... 11 1157 
Bouleau ....., OR AC D ET Vignerte en: those Gi 
Niner 4m 4,9 6 ES) saules An RESTE 34,6 15,8 
Peupliéne rer 1057 7,6 


» L'examen des Tableaux ci-dessus confirme la conclusion qui avait été tirée précé- 
demment. Les différences observées entre les énergies de transpiration sont en général 
moins accusées avec la seconde méthode qu'avec la première, mais il n’y a pas lieu 
d’en être surpris, une feuille coupée n'étant pas dans les mêmes conditions qu’une 


feuille tenant encore à la plante. 


» Il résulte par conséquent de ces recherches que les feuilles de l'Euca- 


lyptus n’ont pas une capacité transpiratoire énorme par rapport à celle des 
feuilles des arbres et arbustes de nos pays. On ne trouve nullement ici des 


LM 


SÉANCE DU 18 JANVIER 1904. 199 


écarts semblables à ceux qu'avait obtenus autrefois de Saussure en étu- 
diant la respiration des plantes marécageuses, à ceux qui ont été trouvés 
ensuite par Mayer et par moi-même sur les échanges gazeux des plantes 
d'appartement. Tandis qu’un grand nombre de plantes d'appartement et 
de plantes marécageuses respirent par exemple dix fois moins énergique- 
ment que les autres, les feuilles de la plupart de nos arbres et arbustes 
transpirent à peu près autant, si ce n’est plus (Saule, etc.), que celles de 
l'Eucalyptus. 

» C’est donc vraisemblablement par son aptitude à produire très vite 
une masse importante de feuillage et non par une capacité transpiratoire 
particulièrement grande de ses feuilles considérées isolément, d’une part; 
par son adaptation à la lumière vive sans que la transpiration soit trop 
réduite, d'autre part, que l’Eucalyptus peut jouer un rôle si important 
dans l'assainissement des terres marécageuses (!). » 


BOTANIQUE APPLIQUÉE. — Utilisation des Champignons entomophytes pour 
la destruction des larves d’Aliises. Note de MM. C. Vawey et À. Coxres, 
présentée par M. Alfred Giard. 

« Dans une Note précédente (?) nous avons fait connaître une larve de 
Diptère (Degeeria funebris Mg.) qui détruit les Altises adultes. L'éclosion 
de cette Tachinaire ayant lieu lors de la ponte des Altises, nous avons exa- 
miné un grand nombre de larves nouvellement écloses, mais nous n’y 
avons point trouvé les premiers stades du parasite ; Degecria funebris doit 
donc être considérée comme un parasite des Altises adultes, tont au moins 
des générations printanières de cet ampélophage. 

» L'extension toujours croissante de l’Altise, qui cause depuis quelques 
années des ravages considérables jusque dans le Lyonnais, nous a conduits 
à rechercher d’autres auxiliaires plus actifs que Degeeria funebris. Nous 
nous sommes adressés à un Champignon entomophyte, le Botryus bassiana 
de Bary, qui cause la muscardine du Ver à soie. M. A. Giard à qui nous sou- 
mimes nos premiers résultats eut la bienveillance de nous signaler des 
essais de même ordre faits précédemment, sur ses conseils et avec des cryp- 


(t) En. Grirron, Recherches sur la transpiration des feuilles vertes dont on éclaire 
2 SRE CE) 
soit la face supérieure, soit la face inférieure (Comptes rendus, 15 octobre 1905). 


(2) Comptes rendus, 25 mai 1908. 
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togames envoyés par lui en Algérie, par Trabut d’une part et F. Debray 
d’autre part. 


» Trabut à proposé d'utiliser contre l’Altise le Sporotrichum globuliferum Spegaz- 
Zini, qui avait été trouvé sur des Allises adultes, en 1896, par M. Soipteur et prove- 
nait, selon Trabut, d'ensemencements faits en 1892 pour détruire les Rhizotrogus. 
Dispersé notamment à Tlemcen, ce Champignon y avait provoqué plusieurs foyers 
d’une maladie grave des Altises. Trabut préconisait l’ensemencement des abris d'hiver 
des Altises avec des cultures de Sporotrichum ; selon lui c'était la forme adulte qu’il 
fallait atteindre puisqu'il n'avait jamais 6bservé de larves infestées, 

» En 1894, Debray expérimenta sur des larves d’Altises l’action de huit Champi- 
gnons entomophytes. Il touchait ces larves avec une aiguille zon piquante portant 
des spores prises sur des cultures artificielles. 11 eut des résultats avec cinq espèces : 
il constata au bout de peu de jours la présence de quelques larves momifiées; mais la 
plus grande partie des larves restèrent indemnes. 


» Des recherches de ces deux savants il résulte que : 1° l’Altise peut 
être détruite à l’état adulte par le Sporotrichum; 2° à l’état larvaire, elle 
résiste, en général, aux entomophytes. 

» Au cours de nos expériences, nous avons toujours recueilli le Botrytis 
bassiana sur des larves ou sur des chrysalides de Bombyæx mort, mais nous 
n'avons jamais utilisé des cultures artificielles. On sait, en effet, d’après les 
recherches de Giard sur l’Zsaria densa, que, dans ces dernières conditions, 
la virulence du Champignon s’atténue et peut-être est-ce là une des causes 
des insuccès de Debray. 


» Nous saupoudrons avec des spores de Botrytis des feuilles de Vigne que nous 
donnons ensuite comme nourriture à des larves d’Altises de tous âges placées dans un 
cristallisoir. Des lots témoins sont élevés avec des feuilles saines. Cette opération une 
fois faite, nous continuons à alimenter toutes les larves avec des feuilles saines. L'in- 
festation est complète et se produit avec une rapidité remarquable : au bout de 
6 jours environ, presque toutes les larves sont mortes et ne tardent pas à se couvrir 
d’une poussière blanche de spores. Nous avons répété ces expériences sur des lots 
très importants de larves; le résultat a toujours été le même. 

» En étudiant sur des coupes les larves à différentes périodes d’infestation, nous 
avons constaté que les filaments de Champignon commençaient à se développer dans 
le tube digestif, qu'ils en perforaient les parois et finalement envahissaient tous les 
organes de la larve. La maladie paraît done bien se propager par la voie du tube 
digestif comme la muscardine chez le Ver à soie. Peut-être, dans quelques cas, cette 
propagation a-t-elle lieu par simple contact? Les quelques résultats positifs de Debray 
rendent cette hypothèse vraisemblable. Dans les cas cités par cet auteur, il est permis 
d’ailleurs de supposer que les quelques larves parasitées étaient des larves ayant 
ingéré accidentellement les spores déposées par l’auteur. 
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» En resumé, nos expériences, qui ont porté sur un nombre très consi: 
dérable de larves, nous conduisent aux conclusions nouvelles suivantes : 

» 1° Le Botryus bassiana, recueil sur des vers à sote et épandu sur des 
feuilles de vigne, amène en res peu de temps la mort des larves d’Altises 
qui se nourrissent de ces feuilles : 

» 2° L’infeslation résulte de l’absorption des spores qui germent dans 
le tube digestif et envahissent graduellement tous les organes: 

» 3° La destruction des larves par ce procédé peut être considérée 
comme totale. 

» Quels seront les résultats pratiques de cette méthode? C'est ce que 
des épandages faits en grand par pulvérisation, par exemple, permettront 
seuls d’établir, L’emploi du Botrytis bassiana en viuculture ne nous paraît 
pas d’ailleurs limité à la destruction de l’Altise seule. Nous avons obtenu 
également des résultats excellents pour la destruction des larves de 
Pyrales. Néanmoins la larve d’Altise, vivant toujours à découvert à la face 
inférieure des feuilles, sera bien plus facile à atteindre. Les larves de 
Pyrale, comme celles de Cochyls, contre lesquelles Sauvageau et Perraud 
avaient proposé l’/saria farinosa, sont, par suite même de leur mode de 
vie, bien plus difficiles à infester. 

» On objectera sans doute que notre méthode peut être dangereuse 
pour la sériciculture. L’objection a déjà été faite pour d’autres Entomo- 
phytes. Cette question doit se poser en effet pour les régions à la fous 
vinicoles et séricicoles. Dans ces régions, des précautions suffisantes, 
telles que le choix judicieux des époques d’épandage, permettront sans 
doute de parer aux inconvénients possibles. » 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur les Verrues des feuilles de la Vigne. 
Note de MM. P. Vrara et P. Pacorrer, présentée par M. L. Guignard. 


« Les verrues de la vigne sont des proliférations de tissus, abondantes sur 
la face inférieure des feuilles, rares sur les rameaux. On ne les observe pas 
dans les vignobles; elles sont spéciales aux cultures sous verre, aux forcertes 
du nord de la France et de l’Europe. Nous avons étudié, dès 1897, ces 
déformations de tissus, et nous avons pu établir, par des expériences 
directes, qu’elles étaient provoquées par un excès de lumière dans une 
atmosphère humide. 


» La face inférieure des feuilles verruqueuses est couverte de protubérances mame- 
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lonnées, rarement isolées, le plus souvent confluentes en plages d’un vert plus mat 
que celui du limbe, dont elles ont une fois, et jusqu’à une fois et demie, l'épaisseur; 
les bords de la feuille et les dents sont toujours dépourvus de verrues. La face supé- 
rieure reste lisse; on perçoit cependant, opposée aux verrues, une irisation de la 
cuticule. Plus tard, quand les verrues comme le limbe se décolorent, à la fin de la 
végétation, les plages vernissées de la face supérieure prennent plus tôt une teinte 
plus jaune, qui passe ensuite à la couleur feuille morte de tout le parenchyme. Mais les 
verrues restent toujours turgescentes, même au moment de la chute des feuilles; 
elles sont alors plus foncées que le limbe. Les nervures ne subissent jamais aucune 
déformation, et, dans aucun cas, la feuille n’est altérée dans ses dimensions ou dans 
ses caractères ampélographiques. Il est très rare que l'abondance extrême des verrues 
sur tout le centre du limbe détermine une mortification de la feuille, et encore moins 
une souffrance ou un affaiblissement de la vigne. 

» Ces caractères extérieurs des verrues se traduisent dans les tissus par une modi- 
fication anatomique très particulière. La feuille de vigne normale a un épiderme 
supérieur régulier, un tissu palissadique composé d’un seul rang de cellules allongées, 
un tissu lacuneux formé de 4 à 7 rangs de cellules vaguement polygonales, laissant 
entre elles de larges méats qui constituent une atmosphère réceptrice de l’eau de 
transpiration canalisée sur les stomates de l’épiderme inférieur. Les verrues sont dues 
au développement d’un nouveau tissu palissadique aux dépens de la troisième, de 
la quatrième ou de la cinquième couche des cellules spongieuses. Les éléments s’allon- 
gent suivant la normale au limbe; ils ont une hauteur et un diamètre transversal 
deux fois au moins égaux à ceux des vraies cellules palissadiques, 7 à 8 et 3 à 5 fois 
supérieures à leurs axes primitifs. Des deux côtés de ce faux tissu palissadique, vers 
les deux épidermes intacts, les autres cellules lacuneuses sont fortement compri- 
mées. Cette compression générale et exagérée dans tout le limbe réduit au minimum 
les méats intercellulaires et même les vides des chambres sous-stomatiques. 


» La cause qui provoque la formation des verrues a été déterminée par 
de nombreuses expériences qui sont relatées dans un Mémoire détaillé, et 
qui nous ont permis de faire développer artificiellement le faux tissu 
palissadique sur les feuilles en période de croissance; les verrues ne se 
forment plus sur les feuilles qui ont acquis leurs dimensions définitives. Il 
faut, en outre, une atmosphère humide, une température d'au moins 20° 
à 25°, et un sol riche en éléments fertilisants activant la végétation. Mais 
la lumière a une action prédominante, nettement établie par nos expé- 
riences. Ce n’est qu'aux périodes les plus lumineuses, et directement sous 
le verre des serres, que les verrues poussent abondamment; on ne les 
observe pas, dans les mêmes serres, pour les feuilles à la lumière diffuse ou 
à l'ombre. 

» Comment la lumière agit-elle sur les tissus de la feuille en provoquant 
cette production du faux tissu palissadique, cette compression générale 
de toutes les cellules du limbe, la diminution des vides intercellulaires 
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lacuneux et l'augmentation de l’acidité du suc cellulaire ? Nos observations 
et nos expériences nous ‘paraissent concorder pour faire admettre que les 
feuilles rendues verruqueuses par une lumière intense se défendent, comme 
les plantes grasses, par le développement du faux tissu palissadique, contre 
une chlorovaporisation et une transpiration exagérées qu’accentue l’action 
directe du soleil par radiations lumineuses et calorifiques. On atténue 
d’ailleurs cette action par l’ombrage des verres des serres à vignes. » 


MINÉRALOGIE. — Sur un trachyte à noseane du Soudan français. 
Note de M. H. Arsanpaux, présentée par M. Fouqué. 


« Jusqu'à présent, il n’a été signalé aucune roche éruptive dans la partie 
occidentale du Soudan francais. 

» Le bassin inférieur de la Falémé, aux abords immédiats de ce fleuve, 
est essentiellement constitué par des grès et des quartzites non fossilifères, 
mais vis-à-vis du puissant massif granitique du Khakhadian, ainsi que près 
du confluent de la Falémé et du Sénégal, on trouve des roches éruptives 
grenues, variées (granites, granulites, microgranulites, roches dioritiques 
et gabbroïques), en contact avec ces roches sédimentaires. 

» Au cours d’un voyage dans le Bambouck, en 1902-1903, J'ai acquis la 
certitude qu’il existe dans cette région des roches franchement volcaniques ; 
en effet, j'ai trouvé dans les murs en pierre sèche de l’ancien poste fortifié 
de Sénoudébou (cercle de Bakel) des dalles du trachyte qui fait l’objet de 
cette Note. Bien que la nécessité de ne pas m’écarter d’un itinéraire déter- 
miné m'ait empêché de rechercher le gisement de cette roche, j'ai la con- 
viction que ce gisement ne saurait être très éloigné de Sénoudébou, à en 
juger par le nombre des échantillons de trachyte que j'ai remarqués, ainsi 
que leur parfait état de fraîcheur. 


» Ce trachyte est de couleur saumon, léger, sonore, manifestement fluidal. Dans sa 
pâte fine et légèrement rugueuse sont englobées de très nombreuses petites enclaves 
de nature variée; on y remarque, en outre, des lithophyses allongées dans le sens de 
la fluidalité et remplies de minéraux blanchâtres. À l'œil nu, indépendamment de 
quelques feldspaths légèrement chatoyants, se trouve un minéral bleu pâle, que ses 
caractères optiques et chimiques permettent d'identifier avec la roséane. 

: » Cette roche renferme des phénocristaux et des microlites; les phénocristaux sont 
constitués par de l’anorthose finement maclée, un mica brun du groupe de l'anomite, 
une augite à peine colorée et de la noséane en grands cristaux à formes géométriques 
nettes, dépourvue des inclusions que l’on observe dans ce minéral quand on le ren- 
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contre dans les phonolites; parmi les microlites, on n’observe que l’anorthose. Tous 
ces cristaux sont noyés dans une matière isotrope à traînées brunâtres, très con- 
tournées, caractéristiques de la structure fluidale de la roche. . 

» Les lithophyses ont la forme de boutonnières, leurs bords sont garnis par une 
croûte constituée de cristaux d’anorthose offrant fréquemment une structure sphéroli- 
tique; dans la partie interne de ces cavités, on remarque en outre la présence d’une 
matière monoréfringente de formation postérieure à celle des feldspaths, que sa réfrin- 
gence inférieure à celle de l’anorthose permet de considérer comme de la sodalite, 
opinion confirmée d’ailleurs par la quantité notable de chlore déterminée par l'analyse. 
Ces lithophyses, par la nature des feldspaths de remplissage et la structure de ceux-ci, 
offrent une très grande analogie avec les pipernos de la Pianura (Champs Phlégréens). 

» Les enclaves sont de deux sortes, les unes sont constituées par un trachyte à anor- 
those très peu augitique, dont la structure est tout à fait comparable à celle des tra- 
chytes du mont Olibano dans les Champs Phlégréens; les autres sont basaltiques 
(labrador, andésine, augite) et n’offrent pas d'intérêt particulier. 

» L'analyse en bloc, effectuée sur une matière débarrassée aussi complètement que 
possible des enclaves étrangères, m’a donné les résultats suivants : 

VS107e08,0% 110%::1,0:- AIO, 8 0 FerO0 ER MR ONE SPACE 
Mg0:3,2; K0:3%5; Na076,6; 50°%:0/22 (5); °C 0/79; "pertetautieu-2;7 
total : 101,77. — Densité — 2,44. 

» Ces chiffres ne sont donnés qu'à titre d'indication sur la composition chimique de 
la roche; comme l'élimination mécanique de la totalité des enclaves qu'elle renferme 
est impossible, il en résulte que la matière analysée ne correspondant pas exactement 
à la roche déterminée minéralogiquement, fournit des résultats entachés d'erreurs; en 
particulier, à cause de la présence des petits fragments basaltiques, les teneurs en 
chaux et en magnésie sont assurément trop fortes, alors que celles en silice et en alcalis 
sont trop faibles. Cependant ces résultats concordent suffisamment avec les détermi- 
nations minéralogiques qui font de la roche de Sénoudébou un trachyte à noséane 
rentrant parmi les trachytes phonolitiques, 


» Indépendamment de l'intérêt minéralogique intrinsèque offert par 
notre roche, qui appartient à un Lype peu commun, l’étude que je viens 
d’en faire permet d'établir les faits géologiques suivants : 

» 1° Il existe dans la partie occidentale du Soudan français, près de 
Sénoudébou, des roches volcaniques de types divers. 

» 2° Celles-ci comprennent deux types de trachytes alcalins et une 
roche basaltique. 

» 3° Cestrachytes viennent prendre place dans cette ceinture de roches 
éruptives alcalines dont les recherches modernes montrent tous les jours 


(*) Le chlore et l’anhydride sulfurique doivent vraisemblablement être déduits de 
la perte au feu; en admettant leur entière élimination par suite de la fusion avec 
CO Ca, le total de l'analyse est ramené à 107,4. 
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l’abondance autour du continent africain ; elles s’intercalent géographique- 
ment entre les syénites néphéliniques de Hassi Aussert à l’ouest de l’Adrar 
el Tmar et celles de l’ile Kassa dans l'archipel de Los, vis-à-vis Konakry. » 


PHYSIOLOGIE. — Augmentation du travail utile des attelages par l'emploi 
des appareils élastiques de traction. Note de MM. Ferrus et Macnarr, 
présentée par M. Marey. 


« M. Marey a réussi à démontrer, dès 1874, que l'emploi des ressorts 
de traction procurait une économie de travail assez considérable. Il 
employait à cet effet un homme attelé à une voiture à bras et lui faisait 
transporter la même charge, à la même vitesse, sur le même parcours, en 
employant tantôt une bricole ordinaire, tantôt un appareil élastique de 
traction. Le travail utile produit étant ainsi constant, la variation du travail 
moteur indiquée par un dynamomètre enregistreur permettait de mesurer 
le bénéfice résultant de l’utilisation d’appareils élastiques. M. Marey a 
trouvé que l’on réalisait ainsi un gain de 20 à 25 pour 100. 

» Ces expériences ont été reprises en 1897, à Vincennes, pour les che- 
veaux, par les capitaines Machart et Ferrus de la 19° brigade d’artillerie ; 
mais les procédés ont été différents. La méthode à laquelle M. Marey 
avait eu recours cessait d’être applicable, en raison de la difficulté de con- 
struire et d'employer un dynamomètre enregistreur capable de mesurer les 
efforts d’un attelage à deux traînant un caisson d’artillerie non suspendu, 
et en raison de la difficulté de faire produire aux chevaux un travail 
constant sur les parcours en terrain meuble qui avaient été imposés. 

» On désirait d’autre part mesurer, non point l’économie mécanique 
qui résulte de l'emploi des ressorts, mais l’économie totale, due à la réper- 
cussion de ces appareils sur l'organisme et notamment à la suppression des 
chocs douloureux pour les épaules des chevaux. La méthode, à laquelle on 
a eu recours et qui utilise le procédé dit de retournement, consiste à employer 
en même temps deux attelages A et B placés constamment dans les mêmes 
conditions, sauf en ce qui concerne le mode d’attelage et le poids trainé et à 
leur faire produire, pendant un temps £, le maximum de travail utile qu'ils 
peuvent fournir avec une ration déterminée. Au bout du temps #, on per- 
mute les attelages et on leur fait encore produire leur maximum de travail 
pendant une période égale à la première. La comparaison des quantités de 
travail utile fournies montre l'économie réalisée gràce aux appareils élas- 
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tiques de traction, sans que cette économie puisse être masquée par l'in- 
fluence des variations atmosphériques. 


» Appelons, en effet, E‘, R£ les quantités de travail utile fournies pendant la pre- 
mière période de temps { par les attelages À et B (l’attelage À étant muni de traits 
élastiques), R° et Eÿ les quantités de travail relatives à la deuxième période. Si les 
conditions atmosphériques n'avaient pas varié, l'augmentation de travail due aux 


ressorts serait 
AT (2 (a (de 22 (2 (4 (4 [4 
G= ER D 1e FRE Es. a) 


mais, dans la réalité, le travail utile des attelages a augmenté ou diminué sous l’in- 


dun A HG 
fluence des variations atmosphériques d’une fraction > de sa valeur, de telle sorte 
n 


qu’au lieu de la quantité G on a obtenu 


ï 
GE; — Ri+E,— RE — R£) ou G=G+-(E,—R). 
Or, si l’on a pris la précaution de choisir des attelages aussi semblables que possible, 
la quantité Ef— RY diffère peu de Ej — RŸ, de telle sorte que l’on a approximativement 


Gi o(E%— RS) (Es Ré). 


erreur ise ne dépasse d — del ité ie G, c'est-à-dire vrai 
L'erreur commise ne dépasse donc pas 5 e la quantité mesurée G&, c est-àa-dire vrai- 
n 


semblablement 1 ou -& dans les circonstances les plus défavorables. | 

» On s'assure que les attelages donnent bien le maximum de travail utile dont ils 4 
sont susceptibles en faisant varier leur charge jusqu’à ce que leur poids reste constant, 
résultat que l’on obtient après quelques tâtonnements. Quant au parcours, on ne peut 
le faire varier, car les variations correspondantes du travail automoteur masqueraient 
complètement le phénomène à observer. 3 

» On doit, du reste, choisir des chevaux aussi semblables que possible à tous les | 
points de vue, poids, taille, âge, etc.; on leur donne la même ration et on leur fait faire 
en même temps les mêmes parcours de façon que leur travail automoteur soit le même, 
On les pèse tous les jours. | 


ds. 


» Les expériences entreprises dans ces conditions ont été exécutées 
avec 2, 3, 6 et enfin 2/4 attelages. Elles ont duré au total 18 mois avec des 
résultats constamment concordants. La conclusion qui s’en dégage est que 
pour des attelages à deux de lartillerie traînant du matériel ordinaire, 
l’emploi de ressorts de traction convenables permettrait d'augmenter de 20 
à 25 pour 100 le poids des voitures, la longueur des parcours restant la même. 

» En dehors de cette conclusion les expérimentateurs ont pu dégager de 
leurs observations un certain nombre de résultats intéressants sur le tra- 
vail des chevaux et notamment sur le travail automoteur et l'utilisation de 
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la ration. Leur méthode, du reste, peut s'appliquer à la solution d’un grand 
nombre de questions relatives aux moteurs animés qui présentent au point 
de vue militaire une si grande importance. » 


M. Marey fait suivre la présentation de cette Note des réflexions sui- 
vantes : 


« Le travail de MM. Ferrus et Machart m’a vivement intéressé en me 
montrant l’adoption par notre Ministère de la Guerre du système de traction 
élastique des véhicules, que j'ai déjà proposé il y a 30 ans. Je fournissais, 
dès cette époque, toutes sortes de preuves expérimentales pour démontrer 
que les sracteurs élastiques économisaient jusqu’à 25 pour 100 du travail 
moteur et épargnaient en outre, à l’homme ou à l’animal, des compressions 
et des chocs souvent fort douloureux. 

» Les démonstrations expérimentales que j'ai données alors ont étébien 
comprises à l'étranger et J'ai vu successivement la traction élastique 
ädoptée pour l’artillerie en Danemark, en Suède, en Allemagne, en 
Autriche. Des essais ont également été faits dans plusieurs stations agro- 
nomiques avec des résultats souvent plus favorables que ceux que j'avais 
obtenus moi-même. 

» Comment donc expliquer la résistance que trouve chez noüs la 
démonstration physique d’un fait, dont il serait avantageux de faire 
l'application? Cela tient, je pense, à une méfiance instinctive chez nos 
praticiens pour tout ce qui est basé sur une théorie. Pour eux, une 
démonstration ne vaut que si elle est absolument directe. 

» Vous prétendez, disent-ils, que vos tracteurs élastiques ménagent les 
forces du cheval, prouvez-le en montrant que des chevaux munis de traits 
rigides sont plus vite usés que des chevaux semblables qui ont fait le 
même service pendant le même temps avec des traits rendus élastiques au 
moyen du tracteur. | 

» Cette preuve, MM. Ferrus et Machart viennent dé la donner; mais 
quel extraordinaire concours de circonstances n’a-t-il pas fallu pour cela! 
Îl à fallu que deux savants officiers fussent assez confiants dans les démon- 
strations théoriques pour entreprendre, pendant de longs mois, une série 
d'expériences délicates et laborieuses afin d’en donner une nouvelle confir- 
mation. Il a fallu les inépuisables ressources du Ministère de la Guerre 
poür recruter des séries d’attelages rigoureusement pareils entre eux et 
pour leur faire faire, Sous une surveillance de tous les instants, un ser: 
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vice quotidien exactement pareil. Et puis quelle ingéniosité et quelle per- 
sévérance pour varier de maintes façons les conditions expérimentales afin 
de donner le surcroît de démonstrations exigé | 

» Nous nous réjouissons de voir que MM. Ferrus et Machart ont pu dé- 
montrer, par l’usure du cheval lui-même, l’excès de travail que l’animal 
a dû fournir dans l’emploi des traits rigides. 

» Mais si ce genre de démonstration parvient à satisfaire les partisans 
irréductibles des applications pratiques, il a exigé des conditions si diffi- 
ciles à remplir que personne sans doute ne tentera jamais de le reproduire. 
Enfin, de l’aveu des auteurs eux-mêmes, leur démonstration met en lumière 
un résultat global dont elle n’explique pas la production et dont elle ne 
sépare pas les facteurs multiples : surcroît de travail, chocs douloureux, 
fatigue nerveuse, etc. » 


PHYSIOLOGIE. — L'apparition des caractères sexuels secondaires est sous la 
dépendance de la glande interstitielle du testicule. Note de MM. P. Axcez 
et P. Bouix, présentée par M. Alfred Giard. 


« Pour chercher à prouver que l’apparition des caractères sexuels secon- 
daires est sous la dépendance de la glande interstitielle du testicule, nous 
avons ligaturé le canal déférent à des Cobayes et à des Lapins âgés de 
15 jours à 9 semaines; nous espérions ainsi empêcher le développement de 
la glande séminale et du syncylium sertolien sans eantraver celui de la 
glande interstitielle. Les résultats de ces opérations nous ont rapidement 
démontré que la ligature du canal déférent n’est pas suivie, chez l'animal 
Jeune, des effets constatables chez l'adulte. Nos animaux peuvent être ré- 
partis en deux groupes au point de vue de ces résultats : chez les uns, la 
glande séminale s’est développée, puis s’est atrophiée peu à peu après la 
puberté; chez les autres, le testicule tout entier s’est arrêté dans son évo- 
lution. N'ayant pas encore trouvé d'opération qui empêche le développe- 
ment de la glande séminale chez les animaux jeunes, sans arrêter l’évolu- 
tion de la glande interstitielle, nous avons dû renoncer momentanément à 
la démonstration expérimentale que nous cherchions. 

» L'étude des testicules des animaux cryptorchides ne pourrait pas non 
plus servir à prouver que l’apparition des caractères sexuels secondaires 
est sous la dépendance de la glande interstitielle. En effet, les cryptor- 
chides adultes possèdent des testicules dans lesquels la glande séminale 
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n'existe pas; ils gardent leurs caractères sexuels secondaires et leur ins- 
tinct génésique ; mais le syncytium sertolien persiste dans leurs canalicules 
séminifères et nous ne savons pas si leur glande séminale ne se développe 
pas dans ces testicules pour disparaître ensuite; les choses se passent ainsi 
chez les animaux jeunes après ligature du canal déférent, L'étude d’un 
Porc cryptorchide, chez lequel s’est opérée une dissociation entre l’évolu- 
tion de la glande interstitielle et celle de la glande séminale, nous a permis 
de trancher la question. Nous avons fait chez cet animal, âgé de 6 mois et 
demi, les constatations suivantes : 


» ‘Ce Porc, cryptorchide abdominal unilatéral, avait été castré à l’âge de 6 semaines. 
Au moment où nous l’avons examiné, l'animal en question présentait déjà l'aspect gé- 
néral du mâle (derrière grêle et pointu, encolure forte, tête volumineuse). Le tractus 
génital était bien développé, ainsi que la verge, la prostate, les glandes de Cooper et 
les vésicules séminales. 

» La comparaison entre le pénis et les glandes accessoires chez un jeune cochon et 
les mêmes organes appartenant à des porcs castrés d’un âge plus avancé (14 mois) 
montre avec une grande netteté que le tractus génital n’a subi chez notre animal 
aucun arrêt de développement. Chez lui tous les organes qui constituent le tractus sont 
de 8 à 10 fois plus volumineux que ceux des castrats. L'examen microscopique montre 
que, contrairement à ce qui se passe chez les castrats, tous ces organes ont conservé 
leur intégrité morphologique. Le testicule qui reste est situé dans la région lombaire, 
il pèse 605. Les canalicules séminifères ont une lumière étroite, leur paroi est bordée 
par une rangée unique d'éléments qui sont, comme le démontre l’étude cytologique, 
de petites et de grandes cellules germinatives. La glande interstitielle est, au contraire, 
très volumineuse. Elle forme entre les tubes séminifères des traînées beaucoup plus 
épaisses que les traînées homologues des testicules normaux. En somme, la glande 
génitale ne s’est pas développée, elle est restée à l’état embryonnaire, tandis que la 
glande interstitielle a considérablement augmenté de volume. Cette augmentation de 
volume de la glande interstitielle s'explique aisément; nous avons montré, en effet, 
que lorsqu'on enlève à un animal un testicule après avoir ligaturé le canal déférent du 
côté opposé, la glande interstitielle s’hypertrophie seule. L’enlèvement du testicule 
descendu dans les bourses chez le porc que nous étudions a eu pour résultat d'amener 
une hypertrophie compensatrice dans la glande interstitielle du testicule restant. 


» Nous nous trouvons alors en face des faits suivants : Arrét complet dans 
le développement de la glande séminale qui est restée embryonnaire, hyper- 
trophie compensatrice de la glande interstirelle, développement normal du 
tractus génital (verge, corps caverneux el spongieux, glandes de Cooper, 
prostate, vésicules séminales); aspect général de l'entier. 

» L'apparition des caractères sexuels secondaires étant, chez les Mam- 
mifères, sous la dépendance de la glande génitale, ainsi que le démontre la 
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castration, et la glande interstitielle étant seule développée chez notre porc 
cryptorchide unilatéral, nous pouvons conclure : 

» Chez le porc l'apparition des caractères semuels secondaires est sous la 
dépendance de la glande intersuielle du 1esticule. L'hypertrophie qu’a subie 
la glande interstitielle renforce singulièrement cette conclusion. » 


PHYSIOLOGIE. — Action de diverses substances sur le glycogène du foie. 
Note de MM. Dovox et RARErr. 


& À. Pilocarpine. — Ta pilocarpine diminue ou fait disparaître le glyco- 


r 


gène du foie. 


» Conditions expérimentales. — L'expérience est réalisée chez le chien. On excise 
un fragment de foie pesant 208 pour un premier dosage de glycogène. On injecte 
aussitôt dans une veine issue de l'intestin du chlorhydrate de pilocarpine. Après un 
intervalle déterminé, on prélève un second échantillon de 208 de foie pour un nouveau 
dosage de glycogène. Les dosages ont été exécutés par la méthode de Fraenkel- 


Garnier. 
Expériences. Quantité de glycogène contenu dans 208 de foie. 
s 
à LAVANDE ICONE CR ET RAR CCR ECC 0,81 
4. Chien de rofs. TE Ù k PTT RSR it 
: D Injection de of,r piloc. dans ro°%° d’eau. 65 mi- 
À jeun depuis 24 heures. | da RER LS 
l'ASRUteS APT IN ICOLIOMAE: LAR ee MT UTEEe 0,247 
; A vant/PIDIéCLION + rh e0 ere been Rte 0302 
9, Chienne de 8%. PU D RS A Re STE ER 
frs Injection de of, 2 dans 20°%° d’eau. 65 minutes après 
À jeun. NE : 
J PORC CR Me ES corrttf n» A CN TO CEE CE traces 
: AVR DL LARICCUION Et tee Te 0,917 
3. Chien de 9*,500, AN TA 54 à SAT 
, à Injection de 08,1 dans 1°%° d’eau. 30 minutes après 
À jeun depuis 24 heures. hari DE 
L'INJECHONS PPT SSL RS EN ARE 0,243 
k. Expérience témoin. Premier CChantLIOR ER MANN CREER ENRE 0 ,906 


Chien de 134. Pas d'injection. 
À jeun depuis 24 heures. | Echantillon prélevé 30 minutes après lé premier. 0,951 


» Parallèlement à la diminution où à la disparition du glycogène hépa- 
tique nous avons vu augmenter le glucose dans le sang artériel. 

» B. Adrénaline. — T’'adrénaline injectée chez le chien dans une veine 
provenant de l’intestin détermine la diminution et parfois la disparition da 
glycogène du foie. 

» Voici une expérience faite sur un chien de 13k5,500, à jeun depuis 48 heures. 

» On a prélevé un premier échantillon de 208 de foie, puis injecté dans une veine 


intestinale oë,o1 de chlorure d’adrénaline dissous dans 1°" d’eau. Après une attente 
de 30 minutes, on a prélevé un second échantillon dé 208 de foie. Lé premier échan- 
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üllon contenait 05,61 de glycogène. Le second a donné un extrait aqueux qui, après 
séparation des albuminoïdes, ne précipitait pas par l'alcool; avec l'iode, la réaction 
caractéristique du glycogène était à peine perceptible. » 


PHYSIOLOGIE. — Détermination de la valeur des combustions intraorganiques 
dans la glande parotidienne du bœuf pendant l’état de repos et l’état 
d'activité. Note de MM. G. Moussu et 4. Tissor, présentée par 
M. Chauveau. 


« Nous avons montré dans une Note précédente comment l'écoulement 
salivaire doit intervenir dans la détermination de la valeur de l'irrigation 
sanguine dans la glande parotide. 

» MM. Chauveau et Kaufman, dans leurs expériences antérieures de 
détermination de la dépense de la glande parotide et en opérant pendant 
l'état d'activité physiologique, avaient éprouvé de grandes difficultés prove- 
nant de ce que l’animal, une fois opéré, ne mâche le plus souvent que du 
côté sain, le seul par lequel il sent la salive couler puisqu'on recueille celle 
de l’autre côté; il essaie quelquefois de mâcher du côté opéré, mais il y 
renonce assez vite, quand il s’aperçoil que la salive ne vient pas de ce côté. 
Il faut rappeler en effet que la glande ne fonctionne que du côté où l’animal 
mèche ; on se rend facilement compte alors de la difficulté de l’expérience. 
Aussi avons-nous, sur les indications de M. Chauveau, renoncé à ce procédé 
et utilisé l’excitation directe du nerf parotidien, excitation au moyen de 
laquelle on détermine à volonté chez le bœuf une activité permanente de 
la glande et sans fatigue pour celle-ci. 


» ExPÉRIENCE 1. 25 Juillet 1903. — Vache ardennaise tuberculeuse à un degré assez 
avancé. Même dispositif expérimental que dans les expériences antérieures. Les deux 
Tableaux ci-dessous indiquent : le Tableau N° 1, les variations des débits sanguin et 
salivaire; le Tableau N° 2, la composition des gaz du sang pendant l’état de repos et 
l’état d'activité. 

Tasceau N° 1. 


Ordre Poids Poids 
des Ltat de sang veineux de salive écoulée 
déterminations. de la glande. écoulé par minute. par minute. 
Moderne le Repos 22,02 ro) 
D CS el der Repos 27207 o) 
Prises de sang n° 1 et 2. 
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Ordre : Poids ; Poids 
des État de sang veineux de salive écoulée 
déterminations. de la glande. écoulé par minut. par minute, 
g. Que: 
4o,17 0,99 
35,20 0,301 


Prises de sang n°% 3 et h. 


Activité 56,83 23,99 
Activité 68,48 31,65 
Activité 63,83 22,24 
Activité 48,78 20807 
8,48 0,19 

11,47 0,15 
10,18 1 10, 10 


Prises de sang n°5 5 et 6. 


Tasceau N° 2, 


Ordre Et Nature Volume 
des du total de 
prises. : sing. gaz. CO?. 
Veineux 59,48 baso 
Se Artériel 63,60 54,09 
... Activité Veineux 43,17 97,91 
Activité Veineux 41,71 35,62 
Veineux 52,54 47,80 
Artériel 58,00 48,15 


Calcul de la dépense de la glande par minute. 


» 1° Pendant le repos : 


2 


Oxygène entrant — i- 
8 : 100 


or 2 . 


(54 39,20 
2 


)* 3,49 


Oxygène sortant — Re on 


100 


Dépense 3,17 —1,31 = 12,864) 


(*) Le calcul est fait : pour l'oxygène entrant, sur les déterminations n° 3 et het 


l'analyse de sang n° 2; pour l'oxygène sortant, sur les déterminations n° 3etket 


rl 


rm 


l’analyse de sang n° 5. 


, 
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» 2° Pendant l’activité : 


Volume de sang entrant — volume de sang sortant + volume de salive écoulée 


ee ne (2e + 31,65 
ee - 2 —— ) = 40,46 


2 
90,46 X 8,41 
100 


a . 2) 
———— ñ—_—_—_——_—— DE pee sement 
100. 


Dépense 000) 00 1.0 Leu 


Oxygène entrant — — jen, Go 


w | + 


2 


Oxygène sortant — 1 05,00 


» 3° Excès de dépense dû à l’activité — 4,51 — 1,86 — 2,65. La dépense énergé- 
tique, calculée d’après les combustions intraorganiques, est donc deux fois et demie 
plus considérable pendant l’état d'activité que pendant l’état de repos. 

» La dépense, calculée sans tenir compte de la salive écoulée, serait 
seulement de 2,17, au lieu de 4,51 pendant l’état d'activité, c’est-à-dire 
qu'elle serait à peine plus considérable que la dépense au repos. Si, d'autre 
part, nous ne tenions compte ni du débit sanguin, ni de la salive écoulée, 
comme CI. Bernard, pour ne considérer que la valeur relative des dépenses, 
à l’aspect de la composition du sang, on devrait conclure comme lui que les 
combustions, source de l'énergie dépensée par la glande, sont moins 
intenses pendant l’activilé que pendant le repos. On voit que la conclusion 
contraire s’impose. Les glandes salivaires dépensent beaucoup plus pendant 
l'état d'activité qne pendant l’état de repos et cette dépense se manifeste 
par un notable accroissement de l’absorption d’oxygène. L'énergie mise 
en jeu pendant l’état d'activité des organes a donc toujours pour origine, 
comme M. Chauveau l’a soutenu, les processus de la combustion lavoi- 
siérienne. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur l’excitation des nerfs par décharges de condensateurs. 
Note de M. Cruzer, présentée par M. A. Chauveau. 


« Dans une Note antérieure (?}, j'ai montré comment on obtient l’ex- 
pression de la durée de la partie utile d'une décharge 


= gi Vo 
l = HO bR 


(*) Dépense calculée sur les déterminations n° 5 et 6 (Tableau n° {), sur la moyenne 
des analyses n° 3 et 4 (Tableau n° 2) pour le sang veineux et l'analyse n° 2 pour le 
sang artériel. 

(2) Comptes rendus, t. CXXX VII, p. 670. 
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et, par suite, la loi d’excitation par le condensateur 
ce) M -DR)= EURO 
\ à bR 


(a et b sont les coefficients de la formule de Weiss, V, le potentiel de 


charge, C la capacité, R Ja résistance ). 
» Voici le résultat des mesures effectuées, avec un dispositif expéri- 


mental qui sera décrit ailleurs, en vue de vérifier directement l’exactitude 


des formules précédentes. 

Avec les condensateurs employés, dont les capacités étaient comprises 
entre 0,0001 et 1 microfarad, les deux membres de léquation (x), qui 
représentent la quantité d'électricité utilisée dans les décharges produisant 
le seuil de l’excitation, ont toujours été trouvés sensiblement égaux. 


» Exemple : Nerf sciatique de grenouille, — Distance des électrodes, 9". — 
Excitations descendantes. 


a—=0,0003.106 coul.; b—0,46.10-6amp.; R— 660.000 ohms; bR— 0,30 volts. 


Cen microfaradss as." I a 71 0,01 O,001 0,0001 
NON vol SC ae Nr OR ent 0,32 0,32 0,40 1,00 3,80 
C(Vo-r OR) 
: 0,020 0,0020  0,0010  0,00070  0,00035 
V, ; en microcoul... : ‘ û 5 1 
a + bRCL = | | 0,018 0,0020  0,0011  0,00068  0,00039 


» Le coefficient a représente la quantité d'électricité minimum nécessaire à toute 
décharge pour provoquer l'excitation; il égale encore la quantité d'électricité mise en 
jeu par la décharge d’un condensateur de capacité infiniment petite et produisant le 
seuil de lexcitation. Sa valeur, très voisine de la quantité utilisée par une capacité 
de 0,0001 microfarad, est sensiblement constante pour tous les nerfs frais de grenouille, 
quelles que soient les conditions expérimentales; elle paraît cependant varier légère- 
ment avec la longueur de la partie du nerf excitée. Dans mes expériences @& était 
compris entre 0,0002.107% et 0,000/.10% coulombs, [a distance des électrodes variant 
CHR 20 ROME 


» Toute décharge cesse d’être active quand le potentiel atteint une 
valeur fixe dépendant de l’excitabilité du nerf et de la résistance du cir- 
cuit, comme l'indique son expression DR. Ce potentiel minimum est encore 
le potentiel de charge d’une capacité infinie qui produirait le seuil de 
l'excitation. Il résulte de mes expériences avec l’interrupteur balistique 
que cette quantité DR représente en outre le potentiel minimum que doit 
avoir un courant continu dont la fermeture instantanée provoque le seuil 
de l’excitation; ce cas est d’ailleurs le même que celui d’une capacité 
infinie. 
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» Le coefficient b, qui représente l'intensité minimum nécessaire à l'excitation, a 
varié dans mes expériences sur la grenouille entre 0,2.10-5 et 0,8.10—° ampère, la 
distance des électrodes paraissant encore être la cause de ces variations. 


» Le quotient _ qui représente la durée de la partie utile de la décharge 
donnant l'excitation avec le minimum d’énergie, a des valeurs voisines 
de 0°, 0008. l 

» Au moyen des formules que j'ai établies dans ma précédente Note, on 
peut déterminer les coefficients a et b par une expérience quelconque si 
les éléments de la décharge donnant le seuil avec le minimum d'énergie 
sont connus. C'est ainsi que des expériences publiées par MM. Cybulski 
et Zanietowski, Waller et Weiss on tire des valeurs voisines de celles que 
j'ai obtenues directement et qui sont mentionnées plus haut. 

» La connaissance des coefficients a et b permet d’avoir la loi d’excita- 
üon (Q = a + bt) et, par suite, permet de caractériser l’excitabilité d’un 
nerf; leur mesure au moyen du condensateur donne donc une nouvelle 
méthode d’électrodiagnostie. On aura a en cherchant la quantité d’électri- 
cité mise en jeu par un condensateur de très petite capacité qui produit le 
seuil de l'excitation ; on aura b, soit en divisant par la résistance le potentiel 
de charge d’une grande capacité produisant le seuil, soit en cherchant 
l'intensité minimum du courant continu produisant l'excitation par sa fer- 
meture instantanée. » 


TÉRATOLOGIE. — Sur certaines anomalies congénutales de la tête, déterminant 
une transformation symétrique des quatre extrémités (acrométagenèse). 
Note de M. V. Basès, présentée par M. Bouchard. 


« Les anomalies congénitales de moindre importance sont supprimées 
souvent grâce à la tendance innée de l'organisme vers un développement 
normal. D’autres anomalies restent sans importance, d’autres encore con- 
stituent des prédispositions morbides. 

» Ainsi j'avais décrit certaines de ces anomalies, comme la présence de 
deux valvules aortiques au lieu de trois, des cas d’hypoplasies où de 
déformations du foie et des reins, de même que des anomalies artérielles, 
pouvant constituer à un moment donné le point de départ de lésions mor- 
telles. Des anomalies plus étendues encore sont incompatibles avec la 
vie extra-utérine. 

» Cependant, j'ai observé au cours de ces études des anomalies congé- 
nitales assez prononcées, compatibles avec la vie et capables de déterminer 
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une direction vicieuse du développement de l'organisme entier, et surtout 
des extrémités. Il est vrai que, jusqu’à présent, Je n'ai pas rencontré une 
pareille monstruosité vivante; mais il est probable que certains de ces 
individus puissent vivre. 


» 11 y a déjà longtemps que j'ai rencontré des fœtus humains portant des anomalies 
identiques à toutes leurs quatre extrémités, anomalies qu’on ne pouvait pas inter- 
préter comme un simple défaut ou excès de développement. Ainsi on rencontre souvent 
des fœtus hexadactyles des quatre extrémités ; dans notre collection, on voit un monstre 
micromodus et en même temps hexadactyle des quatre extrémités. Dans un autre cas, 
l'hexadactylic des mains est accompagnée d’un développement excessif des pouces et 
des orteils. 

» D’autres monstres présentent aux quatre extrémités la même déformation du 
métatarse et du métacarpe. Dans un cas, 1l existait six métacarpiens et six méta- 
tarsiens, mais seulement deux ou quatre doigts confluents. Nous possédons un spé- 
cimen, dans lequel la pérochirie et la péropodie étaient dues à un défaut des os du 
tarse et des phalanges. Un de nos monstres possède, à chaque extrémité, quatre doigts 
développés comme ceux des espèces artiodactyles, tandis qu’un autre reproduit, par 
ses extrémités, le type des périssodactyles; un troisième rappelle, par le mode de 
développement et l'opposition des pouces, la main du singe anthropoïde, surtout du 
chimpanzé; enfin, un dernier se rapproche de ces mêmes singes par la conformation 
entière de ses extrémités, qui, d’ailleurs, ne présentent que quatre doigts. Îl n’est pas 
sans intérêt de remarquer que, dans tous ces cas, l’anomalie est plus accentuée du 
côté des extrémités supérieures. 

» La plupart de ces fœtus sont nés à terme. On pourrait en constituer un groupe 
distinct, sous le nom de monstres acrométagénétiques, chez lesquels les quatre 
extrémités sont modifiées selon un même plan et affectent souvent les caractères de 
races ou d'espèces éloignées. Ces anomalies sont d’autant plus intéressantes qu’elles 
touchent de préférence des parties du corps qui, par la constance de leur dévelop- 
pement, toujours le même, ont servi à la détermination et classification de certaines 
espèces mammifères : les quadrumanes, les artiodactyles, les bidactyles, les périsso- 
dactyles, etc. 


» Tous ces monstres sont porteurs en même temps d’une anomalie de la face. 


Il s’agit surtout du bec-de-lièvre avec cheilognatie, palatoschisis, même 


aprosopie ou schisto-prosopie. 


» Dans deux cas l’anomalie de la face était due à des adhérences amniotiques, de 
sorte qu’elle était sans doute primitive et qu’elle avait déterminé la direction vicieuse 
du développement des quatre membres. De plus, dans un de ces cas il s’est produit 
un appendice caudal un peu latéral et sans rapport avec la colonne vertébrale. La trans- 
formation des extrémités de ce monstre était telle qu’elle rappelait la conformation 
des extrémités du pore. 

» Dans un autre cas, la lésion de la face était provoquée par une sclérose osseuse 
de la base du crâne et d’une partie de la voûte. Toutes les fissures et tous les trous 
de la base étaient extrêmement rétrécis; de sorte qu’il y avait une hypogenèse extrême 
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_des globes oculaires et de l'oreille externe et interne gauche. Dans ce cas, Justement, 


il y avait une héxadactylie de toutes les extrémités avec développement excessif du 
pouce et des orteils. 


» Dans un seul de nos cas le défaut de la face était réduit à une simple hypoplasie 


avec prédominance du côté du nez et hydrocéphalie, accompagnée de micromélie avec 
hexadactylie des quatre extrémités. 


» Un examen attentif de ces malformations de la face laisse voir qu’elles 
ne sont souvent qu'une conséquence d’autres lésions fœtales de la base du 
crâne constituées par des adhérences, des scléroses, déplacements ou 
défauts de conformation. 

» Comme la plupart de ces lésions de la face et de la base du crâne étaient 
de nature inflammatoire, peut-être spécifiques, ou traumatiques, il n'est pas 
douteux que c’est ici qu’on doive chercher l’origine de la transformation des 
membres. Il semble que la lésion principale siège au niveau de l’os sphénoide et 
de la glande piuitaire. En effet, cette glande était mal développée, kys- 
tique, ou bien elle manquait complètement. J{ résulte de ces constatations 
qu'au niveau de la base du crâne il existe une région, dont le dérangement 

Jœtal dans une période peu avancée du développement embryonnaire déter- 
mine la transformation de tous les membres dans le sens d'un excès, d’un 
défaut ou d’une déviation pouvant emporter un changement de certains carac- 
tères d'espèce. Il faut nécessairement supposer que dans cette région doit 
exister un centre, quipréside à la formation normale des extrémités ainsi qu'au 
maintien de certains caractères de l'espèce en ce qui concerne la formation des 
extrémités. 

» Comme chez mes monstres il y avaït aussi souvent auprès des anomalies 
plus ou moins prononcées du corps pituitaire des dérangements graves des 
os, il serait possible que les transformations des membres ne tinssent pas 
seulement à une lésion de cet organe. 

» On sait que l’hexadactylie chez l’homme peut être héréditaire. Comme, 
d’un autre côté, l’anomalie primitive, traumatique ou inflammatoire, ne 
se reproduit pas probablement par hérédité, on pourrait supposer qu’une 
nouvelle race ou espèce puisse se développer d’une manière brusque, 
partant d’une telle anomalie. 

» Sans insister plus longuement sur l'importance des faits constatés dans 
la transformation des races et des espèces, sur laquelle je me propose de 
revenir, je termine en concluant : qu'il existe à la face et surtout à la base 
du crâne une région qui renferme un centre particuüer en rapport intime avec 
les quatre extrémités et dont le dérangement dans une époque embryonnaire 
primitive détermine une transformation des quatre membres dans le sens d’un 
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3 | excès, d'un défaut ou d'une modification pouvant leur donner certains carac- 


tères d’une autre race où espèce. » 
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VITICULTURE. — Sur la destruction de l'œuf d'hiver du Phylloxera 
par le tysol. Note de M. G. Canri, présentée par M. E.-H. Amagat. 


« J'ai l'honneur de soumettre à l’Académie les derniers résultats d’expé- 
riences que J'ai entreprises en vue de combattre le Phylloxera par la des- 
truction de l’œuf d'hiver. 

» Quoique ces expériences aient été entreprises depuis plusieurs années, 
ce n’est qu’à la suite des constatations faites pendant le cours de cette der- 
nière année 1903, que je crois pouvoir considérer les résultats comme défi- 
nitifs. 

» On connait depuis longtemps déjà, d’après les remarquables travaux 
de M. Balbiani, l'importance du rôle que joue l’œuf d’hiver dans l’évolu- 
tion du Phylloxera, puisqu'il entretient et renouvelle sans cesse la vitalité 
des colonies souterraines et que tout foyer phylloxérique nouveau a pour 
origine un œuf d'hiver. 

» De nombreuses expériences furent autrefois entreprises en vue de 
détruire cet œuf d'hiver, mais les substances employées ne donnèrent nulle 
part de résultats vraiment satisfaisants. Seuls les badigeonnages avec les 
huiles et goudrons de houille furent efficaces; malheureusement, ils se 
montrèrent nuisibles à la vigne. 

» J’ai eu l’idée de reprendre, à l’aide du lysol, les expériences depuis 
longtemps abandonnées. 

» Mes expériences ont porté sur une vigne située à Chavignol, commune 

de Sancerre (Cher), très connue dans la région sous le nom de {a Comtesse, 
et plantée en cépage blanc, le Sauvignon. 
“ » Cette vigne était alors considérée comme entièrement perdue à brève 
échéance (une partie en avait même été déjà arrachée), en raison de l’état 
précaire des racines dont la plupart étaient pourries et dépourvues de radi- 
celles et les autres couvertes de phylloxeras. 

» Une autre vigne de même cépage, voisine immédiate dé /a Comtesse, 
mais dans un bien meilleur état de végétation, fut prise comme témoin ne 
devant recevoir aucun traitement spécial. 


» Sans entrer dans le détail des opérations et des résultats des années précédentes 
(les traitements commencés en 1900 ont consisté en badigeonnages des souches avec 
une solution à 5 pour 100 de lysol, effectués en hiver), je dirai seulement que ces ré- 
sultats furent, d'année en année, plus encourageants, et que, en fin de cette dernière 
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année 1903, ils me permettent de considérer ma vigne comme entièrement sauvée et 
ramenée à son ancienne prospérité. 

» En effet, pendant tout le cours de 1903, la vigne s’est maintenue dans un état de 
végétation ne laissant rien à désirer ; les sarments ont parfaitement aoûtés et les feuilles 
sont restées sur la vigne plus tard que sur aucune des autres vignes de la région; la 
récolte a été, chaque année, en progression constante, correspondant avec l’améliora- 
tion de la vigne elle-même et est devenue aujourd’hui normale. 

» La partie qui avait été arrachée avant les traitements a été, dès la première année, 
replantée en plant de même cépage, non greflé; elle est actuellement en très bon état 
de vigueur et n’a subi aucune atteinte de phylloxera. 

» De plus, les recherches faites à diverses reprises, au pied de nombreuses souches, 
ont montré partout un chevelu jeune et abondant, sans aucune trace de pigines ni de 
nodosités phylloxériques. : 

» Par contre, la vigne témoin, qui n’a pas reçu de traitement spécial, a com- 
plètement dépéri ; elle n’a eu, cette dernière année, qu’une végétation insignifiante, 
n’a gardé aucune de ses feuilles et va être définitivement arrachée cet hiver, 


» Il me paraît également intéressant de signaler une autre expérience 
que j'ai cru devoir tenter. Elle a consisté dans la replantation en plant 
français non greffé (pinot noir) d’un nouveau terrain, immédiatement 
après l’arrachage d’une vieille vigne, entièrement phylloxérée et ne don- 
nant plus aucune récolte. 

» Malgré les conditions aussi défectueuses que possible du terrain, 
encore saturé de phylloxera, cette vigne nouvelle a parfaitement prospéré ; 
la végétation en 1903 a été très belle, le bois bien aoûté et les racines exa- 
minées ont, toutes, présenté un chevelu sain et abondant. Le seul traitement 
spécial qu’elle reçoit, chaque hiver, consiste dans une pulvérisation des 
souches et des échalas avec une solution lysolée à 4 pour 100. 

» Or, la théorie de l'influence de l’œuf d’hiver sur la régénération et la 
vitalité des colonies souterraines étant admise, je crois pouvoir attribuer 
la guérison aujourd’hui bien certaine de ma vigne à la destruction de cet 
œuf d’hiver par mon traitement au Iysol, à sa non-éclosion et, par suite, 

à l’empêchement d’une invasion des racines par des colonies nouvelles, 
en même temps qu’à la disparition, par épuisement, des colonies souter- 
raines anciennes. 

» En résumé, le traitement d'hiver au lysol m'a permis : 1° de ramener 
à un élat de prospérité complète une vigne considérée comme entiè- 
rement perdue et qui, sans ce traitement, serait cerlainement arrachée 
aujourd’hui, ainsi que le prouve l’état de la vigne témoin qui est abso- 
lument morte: 2° de maintenir indemne et de conserver en bel état de 
végétation et de production une vigne reconstituée en cépage français 
dans un terrain entièrement phylloxéré. » 
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M. Tu. Tommasina adresse une Note intitulée : « Curieux effet produit, 
par les variations d'intensité d’un champ magnétique, sur l'air rendu 
conducteur par une flamme ». 


M. Eum. Pozzi-Escor adresse un Mémoire ayant pour tilre : « Re- 
marques sur le dosage de l'alcool par la méthode de Nicloux dans les 


solutions très diluées ». 


M. Joseru Serra-Carpi adresse une Note ayant pour titre : « Méthode 
pour déterminer la température moyenne d’une localité, pendant une 
longue période de temps, avec un évaporimètre à alcool ». 


A 4 heures un quart l'Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. 


s 
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(Séance du 28 décembre 1903.) 


Note de M. André Delebecque, Sur les lacs de la haute Engadine : 


Page 1317, ligne 20, au lieu de Sept-Eaux, lisez Sept-Laux. 
Page 1312, ligne 14, au lieu de Malaja, lisez Maloja. 


(Séance du 1r janvier 1904.) 


Note de M. d'Ocagne, Sur la résolution nomographique des triangles 
sphériques : 


Page 72, ligne 4, au lieu de x =m—B, lisez x =75—B,. 


